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MÉMOIRES, 



L'eupsuEXia reçut i la même époque ( 1 er . mai), 
une nouvelle preuve du peu de confiance que mé- 
ritent les hommes , et de l'horrible facilité avec 
laquelle ils sacrifient leurs devoirs et leurs senti- 
mens auï calculs de leur cupidité ou de leur 
ambition . 

De tons les ministres de Napoléon, le duc 
d'Otraute fut celui qui , lors de son retour , lui 
prodigua le plus de protestations de dévoûment 



et de fidélité ; « et celte fidélité , s'il eût 



pu e 



douter , se serait trouvée garantie par le mandat 
sous lequel il gémissait (M. Fouché) au moment 
où le retour de Napoléon vint lui rendre la li- 
berté , et peut-éire la vie. * » 

Cependant , quel ne fut point l'étonnement de 



* Fr.pnrai d'une lettre de M, Fooohe ■ PEnjwKnr , 

IL '. ' 



Digitized by Google 



y }j <»> 
l'Empereur , lorsque le duc de Vicence vînt lui 
apprendre qu'un agent secret de M. Metternich 
était arrivé de Vienne à Paris , et paraissait avoir 
eu un entretien rnyslérieui avec M. Fouché. 
L'Empereur, sur-le-champ, ordonna à M. Réal, 
préfet de police , de se mettre à la recherche de 
cet émissaire. Il fut arrêté , et déclara : 

Qu'envoyé par une maison de banque de 
Vienne , pour régler des comptes d'intérêts avec 
.plusieurs banquiers de Paris , il avait été mandé 
.par M. de Metternich; et que ce prince l'avait 
.chargé, d'une lettre pour le ministre de la police 
de. (France, t 

Qu'il ignorait le contenu de cette lettre; qu'il sa- 
.yait qu'elle était écrite entre lignes avec de l'encre 
sympathique, et que le prince lui avait remis une 
poudre pour faire ressortir les caractère» occultes; 

Que M. le baron de Werner , agent ■diploma- 
tique , devait se trouver à Bâle , le 1 er . mai , 
pour recevoir la réponse de M. le duc d'O- 

Qu'on lui avait donné un bordereau simulé, 
qui devait servir de point de reconnaissance entre 
M. Weruer et l'agent que pourrait envoyer le 
ministre français } 

Enfin , qu'il avait nemis la lettre et le borde- 
reau au duc d'Otrante , qui lui avait dit de va- 
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quer promptcment à ses affaires , et de réparai' 
pour Vienne le plutôt possible. 

L'Empereur manda immédiatement M. Fou- 
ehé , sous le prétexte de l'entretenir d'aflaires 
d'État. 

M. Fouché garda le plus profond silence sur 
ce qui s'était passé avec l'envoyé de M. de Met- 
ternich , et ne laissa pénétrer aucun embarras , 



Le premier mouvement de Napoléon fut 1 de 
(aire saisir les papiers de son infidèle ministre ; 
mais il pensa qu'il était trop adroit et trop pru- 
dent pour conserver des traits de sa trahison ; et 
il jugea qu'il serait préférable , pour apprendre 
la vérité., d'envoyer quelqu'un a Baie, qui te 
présenterait à M. Werner de la part du duc. 
Napoléon attachait à cette mission la plus haute 
importance : il daigna jeter les yeux sur moi ponr 
la remplir ; et, après m'avoir révélé « la perfidie 
. de cet «liante Fouché , »,il me dit : « Vous allez 
vous rendre à l'instant chez le duc de Vicenc 
il vous remettra des passeports au nom du Roi 
du mien : vous saurez à la frontière ceux ( 
valent le mieux. Voici un ordre de ma main 
tous les généraux , préfets et 'lieutenant de po- 
lice qui se trouveront sur le Rhin , de vous fa- 
ciliter les moyens de sortir de France et d'y 
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rentrer, et de vous accorder en dedans, et même 
en dehors, l'assistance que vous réclamerez. Je 
leur commande de se conformer strictement à 
tout ce que vous jugerez convenable de pres- 
crire. Je crois que vous passerez. Je n'ai jamais 
entendu parler de ce M. Werner ; mais M. de 
Metteraich est un homme d'honneur; il ne vou- 
drait pas tremper dans un complot contre ma 
vie. Je ne crois pas qu'il s'agisse de renouveler 
les tentatives de Georges , et les embûches du 
3 nivôse; cependant, vous sonderez M. Werner 
sur ce point : je crois qu'on veut fomenter de* 
troubles et ourdir une conspiration, plutôt contre 
mon trône que contre mes jours. C'est - là le 
. point essentiel qu'il faut pénétrer. Je ne vous 
donne point d'autres instructions ; vous agirez en 
maître : je m'en rapporte entièrement à vous. Si 
la sûreté de l'État était menacée , ou si vous dé- 
couvriez quelque chose d'important, mandez-le- 
moi par le télégraphe , et envoyei-moi un cour- 
rier à toute bride. Si vous ne voyez dans tout 
cela qu'un commencement d'intrigues , qu'un 
essai , ne perdez point de temps en pourparlers 
inutiles ; et profilez franchement de la circons- 
tance pour faire connaître à M. de Metternich 
ma position et mes intentions pacifiques ; et tâ- 
chez d'établir un rapprochement entre moi et 
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l 'Autriche. Je crois aussi bien aisé de savoir ce- 
que les alliés pensent d'Eugène, et s'ils seraient 
disposés à l'appeler à la tête des affaires de la 
régence , dans le cas où je laisserais ma vie sur 
le champ de bataille. Ailes voir le duc de Vi- 
cence , causez avec lui ; et dans une demi-heure, 

dire. » Une demi-heure après je revins : l'Empe- 
reur était dans son salon , entouré du maréchal 
Ney et de plusieurs personnages importans. Il 
me dit , en faisant un geste de la main : « Je me 
repose sur vous : volez. » 

C'était par de semblables paroles qu'il savait 
flatter l'amour-prop«e et exalter le dévoûment. Je 
volai à Bile. S'il m'eût fallu , pour justifier l'at- 
tente de Napoléon , traverser le Rhin sous le canon 
ennemi , je l'aurais fatt. 

Je commençai par faire usage des pouvoirs il- 
limités que l'Empereur m'avait donnés ,. en pres- 
crivant de ne laisser sortir , provisoirement de 
France, aucune des personnes qui arriveraient de 
Paris. Je ne voulais point me laisser devancer, par 
l'agent véritable du duc d'O trame. 

Les communications avec Baie n-'étaient point 
encore interrompues ; mais il fallait une permis- 
sion pour y entrer,, une autre pour en- sortir ; et 
sur le plus léger soupçon ,. on. vous, conduisait au. 
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directeur de la police , qui tout en fumant sa 
pipe , donnait l'ordre, selon son bon plaisir, de 
vous mettre à la porte de la ville , ou de vous 
jeter eu prison. Je me pourvus d'une commission 
d'inspecteur-général des vivres , et je me présen- 
tais Baie, sous le prétexte d'y faire de nombreux 
achats. Ou est toujours bien reçu des Suisses avec 
de l'argent. 

Je me rendis , sans obstacles , à l'auberge des 
Trois-Rois , où devait descendre M. Werner : 
il était déjà arrivé. Je lui annonçai que j'avais été 
chargé , par quelqu'un de Paris , de causer avee 
lui. Il me fit voir son bordereau de ralliement ; 
je lui montrai de loin celui dont j'étais porteur , 
car je savais qu'il ne valait rien : il avait été écrit 
■ de mémoire par notre prisonnier ; le véritable 
était resté entre les mains de M. Fouehé. 
. M. Werner commença par me témoigner, avec 
tout le luse de la politesse diplomatique , le 
plaisir qu'il éprouvait de me voir; qu'il m'atten- 
dait depuis le 1 er . mai ( nous étions au 6 ) , et 
qu'il commençait à craindre que M. Fouché ne 
se fût point soucié d'entrer en conférence avec le 
Prince. Ce début me fit conjecturer que rien 
n'avait été encore proposé ni convenu. Je répon- 
disà M. Werner, que le duc d'Otrante avait ef- 
fectivement montré un peu d'hésitation, parce 



que la lettre de M. de Metiermch laissait quelque 
incertitude; mais que toujours plein d'estime et 
de confiance pour le Prince, il s'empresserait do 
lui offrir toutes les preuves de dévoùment qui 
seraient en son pouvoir } qu'il m'avait choisi pour 
être son interprète, et que je serais charmé do 
répondre, par une confiance sans borne, aux 
nouvelles ouvertures que lui , M. W,crner, était 
sans doute chargé de nie faire. J'ajoutai que M. le 
duc d'Otrante m'avait recommande de mettre de 
côté les formes diplomatiques , et de m'explique* 
avec l'abandon que devait inspirer M. de Metter- 
nich : qu'en conséquence , je le priais de m'iïni-r 
ter, et de me dire , sans détour, ce qu'il attendait 
de nous. 

Il me répondit que M. de Mettemich, avait 
conservé la plus haute opinion du mérite de 
M. Fouché ; qu'il avait pensé qu'un homme tel 
que lui ne pouvait croire que Napoléon se sou- 
tiendrait sur le trône; qu'il était persuadé qu'il 
n'avait accepté le ministère de la police , que 
pour épargner aux Français le malheur de la 
guerre civile et de la guerre étrangère ; et que, 
dans cette persuasion , il espérait que M. Fouché 
n'hésiterait point à seconder les efforts que les 
alliés allaient faire , pour se débarrasser de Buo-. 
naparte, et rétablir en France les Bourbons. . 
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' Je répliquai que M. Fouché , dont le palrio^ 
tisnie élail connu , n'avail pu envisager, sans dou- 
leur, les malheurs dont la France ëtait menacée; 
mais que, jusqu'à présent, il n'avait point entrevu 
la possibilité d'y remédier. Souvent, dis- je , on 
■voit mieux de loin que de près. Quelles sont , sur 
ce point, les vues de M- de Meilernich et des 
alliés ? Quels moyens pensent-ils qu'on pourrait 
employer pour se défaire de Napoléon ? 

M. de Metternich , dit-il , De m'a point entiè- 
rement communiqué ses vues à cet égard : je suis 
même fondé à croire qu'il n'y a rien encore d' ar- 
rêté , et c'est pour arriver à un résultat certain , 
qu'il a désiré se concerter avec M. Fouché , qui 
doit mieux connaître que lui le véritable état des 
choses. Quant aux moyens de se défaire de Buo- 
napurtc , il en existe un dont l'issue ne peut-être 
douteuse ; c'est la force ; niais les alliés ne vou- 
draient l'employer qu'à la dernière extrémité , et 
ils auraient désiré que M. Fouché eût pu trouver 
le moyen de délivrer la France de Buonaparte > 
sans répandre de nouveaux flols de sang. 

Celte réponse ambiguë me paraissant inquié- 
tante, je repris : - — Je ne connais que deux moyens 
de renverser du trône Napoléon : le premier, c'est 
de l'assassiner! En prononçant ces mots, je dé- 
tournai obliquement les yeux pour ne point em- 
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barrasser Rt- YVemer, et l'observer à mon aise, 
— L'assassiner! s'écria-t-ilavecindignation; jamais 
un tel moyen ne s'offrit à la pensée de M. de 
Meltemich. — Je n'en doute point; aussi j'ai 
commence par vous exprimer la haute vénération 
que M. de Metternich m'inspire. Le second 
moyen , continuai-je, c'est de se réunir secrète- 
ment, ou , pour dire le mot , de conspirer contre 
Napoléon; et je ne vois pas trop, jusqu'à pré- 
sent, sur qui nous pourrions compter. M. de 
Metternich et les alliés, ont-ils déjà quelques 
relations d'établies ? 

— Ils n'en ont aucune , me répondit - il : à 
peine a - t - on eu le temps , à Vienne , de s'en- 
tendre. C'est à M. Fouché a préparer , à combi- 
ner ses plans ; c'est à lui que les alliés veulent 
Confier le soin et l'honneur de sauver la France 
des calamités d'une nouvelle guerre , et de la 
tyrannie que lui prépare l'Empereur. 

Convaincu, par la tournure qu'avait prise la con- 
versation , qu'il n'existait , entre le duc d'Otrante 
et M. de Metternich , aucune relation extérieure ; 
convaincu que la vie de l'Empereur et la sûreté" 
de l'État n'étaient point menacées , je changeai 
de langage , et marchai droit au but que je m'é- 
tais principalement proposé : celui de chercher à 
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établir , sinon un rapprochement , du moins des 
pourparlers entre la France et l'Aulriche. 

— Les Alliés , repris - je , eroyent donc qu'il 
est facile à M. Fouché de soulever la France 
contre Napoléon ? 11 fut un temps, il est vrai , 
où l'on u'ainiail point l'Empereur; mais les Bour- 
bons ont si maltraité la nation , qu'ils ont réussi 
à le faire regretter , et que ses ennemis sont de- 
venus ses partisans. 

— Ce que vousnft dites-làj réponditM. Wer- 
ner avec étonnement, est entièrement contraire 
auï rapports qui nous sont arrivés de Paris. 

. — Je puis vous assurer , poursuvvis-jc , qu'on 
vous a trompé : les acclamations et les vceui 
qui ont accompagné Napoléon depuis le golfe 
Saint-Juan jusqu'à Paris, auraient dû cependant 
vous instruire qu'il avait pour lui les suffrages 
unanimes de l'armée et de la nation- — Dites de 
l'armée. — Non point , je persiste à dire de la 
nation et de l'armée. Du moment où Napoléon 
a reparu sur le sol français , il a été accueilli 
avec enthousiasme , non-seulement par ses sol- 
dats , mais aussi par les citoyens. S'il n'avait eu 
pour lui que le suffrage de quelques régimens in- 
subordonnés , aurait - il traversé la France sans 
obstacles ? aurait-il recueilli sur son passage le 
témoignage unanime de déyoûment et d'amour 
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que firent éclater , à l'envi , la population entière 
du Dauphiné , du Lyonnais et de la Bourgogne ? 

— Il est possible que Bonaparte ait été bien ac- 
cueilli dans quelques lieux ; mais quelques accla- 
mations isolées n'expriment point le voeu de toute 
une nation j et sans l'armée , jamais il ne serait 
entré au Tuileries. 

— Il est certain que si Napoléon avait eu l'ar- 
mée contre lui , il n'aurait jamais pu , avec huit 
cents hommes , détrôner Louis XVIII ; mais il ne 
faut pas conclure de ce que l'armée s'est déclarée 
pour lui , que ce soit l'armée seule qui l'ait ré- 
tabli sur le trône. Quand il prit Lyon , il n'avait 
avec lui que deux mille hommes : il n'eu avait que 
huit mille lorsqu'il marcha sur Paris ; que huit 
cents quand il entra dans sa capitale. Si la na- 
tion n'eût point partagé les senlimensde l'armée, 
aurait-il pu , avec, des forces aussi méprisables , 
faire la loi à deux millions d'individus , dissé- 
minés sur la route , et aux cimquante mille sol- 
dats , gardes nationaux et volontaires , qu'on 
avait réunie sous les murs de Paris ? Que si la na- 
tion se fût opposée aux entreprises et aux vœux 
de l'armée , et que l'armée eût vaincu la nadon , 
on pourrait prétendre , avec raison , que le réta- 
blissement de Napoléon est l'ouvrage exclusif des 
soldats ; mais vous savez co m m e moi , qu'ils n'ont 
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point exercé une seule violence j qu'ils n'ont 
point tiré un seul coup de fusil , et qu'ils ont 
été fêlés el reçus partout comme des libérateurs 
et des amis. Je vous le demande , maintenant , 
que doit - on couclure de cette uuion , de cette 
unanimité de sentimens et d'action ! 

— On peut en conclure , que le peuple , natu- 
rellement timide et faible , a craint l'armée , et 
qu'il lui a fait un bon accueil pour ne point s'ex- 
poser à des violences ; mais cela ne dit point 
qu'au fond du cœur il partageât les sentimens 
de l'armée pour Napoléon. 

— Dieu seul sait ce qui se passe au fond des 
cœurs ; nous ne pouvons les juger , nous autres 
hommes , que par des apparences , des paroles 
et des faits ; et les apparences se réunissent pour 
prouver évidemment que la nation approuvait et 
partageait l'enthousiasme de l'armée : vous avei 
tort , d'ailleurs , de penser que le peuple puisse 
avoir en France des sentimens differens de ceux 
de l'armée. Quand , sous l'ancienne monarchie , 
l'armée était composée de débauchés tombés dans 
la misère , de malfaiteur» poursuivis par la jus- 
tice , il n'existait j et ne pouvait exister aucune 
affinité entre l'armée et la nation ; mais aujour- 
d'hui que l'armée est nationale , qu'elle se com- 
pose des ûls, des frères, de nos meilleurs cttoyeuss 
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el que ces fils , ces frères , quoique séparas <!e 
leurs familles, sont restés uni» avec elle de cœur, 
tle pensée et d'intérêts : la nation et l'armée ne 
fout qu'un. Sï les Allies , lui di»-je , n'ont fondé 
leurs espérances que sur un dissentiment d'opi- 
nion et de -volonté entre la nation et l'armée , 
ils ont fait un faux calcul : l'approche de leurs 
troupes, loin de diviser les Français, les reunira 
plus étroitement encore. On ne se battra point 
pour Napoléon , on se battra pour l'honneur et 
l'indépendance nationale. 

— D'après ce que vous me dites , il semble- 
fait que la France est décidée à courir les chances 
de la guerre , et qu'elle est prête , si Napoléon 
l'exige , à seconder , comme autrefois , ses pro- 
jets de conquête. 

— Non , Monsieur; la gloire de Napoléon nous 
a coûté trop cher : nous ne voulons plus de lau- 
riers à ce prix. Napoléon a pour lui les vœux de 
la nation , moins par amour pour sa personne , 
que parce qu'il est l'homme de la révolution, 
et que son gouvernement nous assure les garaa- 
ties que nous avions vainement demandées aux 
Bourbons. Maïs , si l'Empereur se laissait entraî- 
ner par l'appât des conquêtes , 4a France l'aban- 
donnerait; et c'est alors que vous pourriez compter 
que M. Fouetté et tous les véritables patriotes 
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se réuniraient pour se défaire à jamais de Na- 
poléon. 

Vous ne pensez pas , à ce qu'il parait , que 
M, Fouché soit disposé , en ce moment , à se- 
conder les vues des Souverains alliés et de M. de 
MeLternich ? — Je ne le pense pas. M. Fouché 
est convaincu que les Bourbons ne peuvent point 
régner; que la nation a pour eux une antipathie 
que rien ne pourra détruire, — Les alliés tiennent 
moins à rendre la couronne à Louis XVIII , qu'à 
l'ôter à Napoléon , dont l'existence sur le Inlne 
est incompatible avec le repos et la sûreté de l'Eu- 
rope : je suis même autorisé à penser qu'ils laisse- 
raient les Français se choisir librement le souve- 
rain et le gouvernement qu'il leur plairait. 

Le duc d'Orléans, par exemple , ne coti vien- 
drait-il pas a la nalion f II a servi jadis dans les ar- 
mées républicaines ; il a été partisan de la révolu- 
lion : son père a voté la mort de Louis XVI. . — 
Le duc d'Orléans offrirait, sans doute , à la na- 
tion la plupart des garanties qu'elle désire ; mais 
son élévation au trône, loin d'anéantir les trou- 
bles, les multiplierait : il aurait contre lui les 
partisans de Louis XVHI, de Napoléon et de la 
régence : c'est presque dire la nalion tout en- 
tière. El bien alors, les alliés pourraient con- 
sentir à vous donner le jeune prince N.ipoli-fjii et 
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1s régence, ou peut-être un gouvernement fédé- 
ratif. — Lors de jl'uivasion de 1814 , nous eûmes 
plusieurs ibis l'occasion île débattre , avec M. Fou- 
etté, la question de la régence. E pensait que la 
France verrait renaître, avec une régence , les 
discordes qu'enfantent ordinairement les mino- 
rités. Un peuple qui a été en guerre avec lui- 
même et avec ses voisins, a besoin d'être conduit 
par un homme qui sache tenir ferme les rênes du 
gouvernement , et se faire respecter au-dedans et 
a«-dehors. ■ — Mais von» ne manquez point 
d'hommes forts et capables j et l'on pourrait vous 
composer un conseil de régence qui répondrait à 
l'attente -des alliés et de la France. — Je sais bien 
que nerus avons dans rarchi-chaxjcelier , dans le 
duc de Vicence , et dans plusieurs de nos pre- 
miers fonctionnaires , des hommes d'état pleins 
de talens , de sagesse et de modération ; mais la 
' difficulté serait de lâire un choix parmi les hommes 
de guerre. La plupart ont des droits égaux, et 
leurs prétentions , leurs jalousies et leurs riva- 
lités ne pourraient 4tre que funestes à notre 
tranquillité. — On saurait les contenir, et je n'en 
vois aucun parmi eux dont l'ambition puisse être 
redoutable. — Leur ambition nes'esc point mani- 
festée iaute d'occasion. Je ne connais qu'un seul 
homme de guerre qu'on pourrait placer à la tète 
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du gouvernement avec sécurité : c'est Eugène , ce 
Prince qui a dit en 1814 , dans ses proclamations 
mémorables , «que ceux-là seuls sont immor- 
tels, qui savent vivre et mourir fidèles à leurs 
devoirs , fidèles à la reconnaissance et à l'hon- 
neur Ce Prince, dis-je , loin d'aspirer au 
trône, en serait, au contraire, la gloire et l'appui; 
mais les liens de famille et les devoirs qu'ils lui 
imposent ne lui permettraient peut-être pas de 
quitter la Bavière : peut-être aussi les allies ne 
v ou d raient-ils point que la direction des affaires 
de France lui fut confiée. Ne le pensez-vous pas? 
■ — J'ignore entièrement quelle pourrait être la 
détermination du Prince cl de sa famille. — Mais 
prévu y eï- vous du moins quelle serait celle des 
alliés? — Nullement. — Vodà bien , lui dis-je en 
plaisantant , comme sont messieurs les diplo- 
mates. Pourquoi ne pas être aussi ouvert avec 
moi, que je le suis avec vous ? Ai-je laissé, sans' 
le satisfaire , un seul de vos désirs? ai-je évité de 
répondre à une seule de vos questions ? — Je ne 
cherche point , je vous assure , à dissimuler ; 
mais la question que vous m'avez dite n'ayant 
point été prévue , je ne puis ni ne dois me per- 
mettre d'y répondre. — Eh bien ! ajournons-la. 
Quant au gouvernement fédératif , cela ressemble 
beaucoup à notre république , et nous avons 
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acheté si cher l'honneur d'être républicains , que 
nous ne nous eu soucions plus. Le gouvern émeut 
fédératif peut convenir à un Etat peu populeux , 
comme la Suisse , ou à une nation vierge, comme 
l'Amérique; mais il serait une calamité pour notre 
vieille France : nous sommes trop légers , trop 
piissionués ; il nous iiu.it uu gouverneur, un maître 
qui sache se faire craindre et se faire obéir. Tenez, 
M. Werncr, il faut que je continue à vous parler 
avec franchise : le seul chef qui nous convienne 
est Napoléon ; bou plus Napoléon l'ambitieux ejt 
le conquérant , mais Napoléou corrigé par l'ad- 
versité. Le désir de régner le rendra docile aux 
volontés de la France et de l'Europe; ii leur don- 
nera mutuellement les garanties qu'elles pour- 
ront exiger, et je crois que M. le duc d'O truite 
s'estimerait alors très-heurenjc de pouvoir con- 
courir, avec M. de Metternich , à pacjGer l'Eu- 
rope, à irétahlir la bonne harmonie entre l'Au- 
triche et la France, *t à restreindre la puissance 
de l'Empereur de telle manière , qu'il n'eût plu* 
la possibilité de troubler nue seconde fois. la-tran- 
quillité universelle. Voilà , je crois , .quel doit 
être le. but des alliés.; il ne tiendra qu'à eux de 
1 atteindre : mais s'ils comptent, pour nous sub- 
juguer, sur le, secoure de nos dissensions intes- 

n, à" 
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Unes , ils se trompent : tous pouvez en donner 
l'assurance à M. du Mettcrnich. 

Au surplus, je rendrai compte à M. le duc 
d'Otruule des ouvertures que vous m'avez faites ; 
et particulièrement de celles relatives à la régence : 
Mais , je suppose que nous consentions à accepter 
l'une ou l'antre de vos propositions, que fera-t-on 
de Napoléon ? car , votre intention , ni la nôire , 
n'étant point de le luer , il faudrait qu'il vécftt ; 
et où vivrait- il ? Les alliés doivent avoir pris sur ce 
point une détermination ?— Je l'ignore ; M. de 
Metteroicli ne s'est point expliqué à cet égard : je 
lui soumettrai cette question. Je lui ferai connaître 
votre opinion sur la situation de la France et do 
Napoléon, et sur la possibilité d'un arrangement 
général ; mais je prévois d'avance combien les sen- 
timens actuels de M. Fouclié lui causeront d'ému- 
neiucnt; et il croyait qu'il délestait Bonaparte. 

— Les circonstances changent les hommes : 
M. Fouclié a pu délester l'Jïmpcrcnr quand il 
tyrannisait la France , ets'èlre réconcilié avec lui 
depuis qu'il veut la rendre libre cl heureuse. 

Nons nous séparâmes' , après avoir échangé 
quelques uueslious accessoires, et nous convînmes 



Paris ; et de n 



a toute note , lut 
j retrouver à Bile 
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Aussitôt mon arrivée à Paris, je me présent.;! 
devant l'Empereur. Je n'avais cmplmé, pour aller 
et revenir , que quatre jours ; et il crut , en me 
voyant si promptemenl , que je n'avais pu passer. 
Il fut surpris et charmé d'apprendre que j'avais vu et 
eutretcnuM. Weruer; il m 'cm mena dan a le jardin 
(c'était à l'Élysée) ; et non* y causan.es , s'il m'est 
permis de m 'exprimer ainsi , pendant prés de deux 
heures. Notre entretien fut tellement haché, qu'il 
s'échappa presqu'cnl kcreini'ut de ma mémoire, 
■i J'avais bien prévu, nie dit Napoléon, que M. de 
MeUcmieh n'avait rieu projeté contre ma vie ; il 
ne m'aime poiut ; mais c'est un homme d'hon- 
neur. Si l'Autriche le voulait, tout s'arrangera îr ; 
mais elle a une politique espectante qui perd tout : 
elle n'a jamais su prendre un parti à propos. L'Em- 
pereur est mal conseillé ; il ne connaît point 
Alexandre , et ne sait pas combien les Russes sont 
fourbes et ambitieux : si une fois ils devenaient 
les maitres , toute l'Allemagne serait bouleversée. 
Alexandre ferait jouer aux quatre coins * le bon- 
homme François, et tous les petits rois à qui j'ai 
domiédes couronnes. Les Russes, quand je n'y se- 
rai plus, Uniront par devenir les maîtres dtt monde. 



- Jeu d'enfint , i)ui loiuisU ii otungst eomimuHenMiu de 
plus» , cl k tic tir de prendre celle de ion *oisim 
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L'Europe ne saura ce que je vaux, que quand on 
m'aura perdu. Il n'y avait que moi d'assez fort 
pour dompter d'une main l'Angleterre, et con- 
tenir de l'autre la Russie. Je leur épargnerai la 
peine de délibérer où ils me mettront. S'ils l'o- 
saient, ils nie l'un r ré raient dans une ouge de fer, et 
me liraient voir, à leurs badeaux, connue mie 
l'ele fériiee : mais ils ne m'auront pas; ils appren- 
dront que le liou vil encore , et qu'il ne se laisse 
jn.'iiil.eVLciKiiiiiT. llMieeoimm.SseiK ponil uiesilirees; 
si demain je mettais le bonnet rouge , ils se- 
rait-iU tons perdus. Avez-vousdemandéàM. Wer- 
ner des nouvelles de l'Impératrice el de mon Gis?» 
■ — Oui , Sire ; il m'a dit que l 'impératrice se por- 
tail Lien , el que le jeune prince émit charmant. 
L'Empereur , avec feu: — Vous-ëtes vous plaiut 
qu'on violait, ii mon égard , le droit desgens el les 
premières lois de la nature ? Lui avez-vous dit 
combien i) esl odieux d'enlever une femme à sou 
mari, u» iils à son père; qu'une telle action est 
indigne des peuples civilisés ? —Sire , je n'étais 
qne l'aruliassadeur de M. Fauché. 

L'Empereur , après quelques momens de si- 
lence, continua: « Touché, pendant votre ab- 
sence est venu me raconter l'affaire (*) : il m'a 
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point de me tromper. Il a lou j ollrs aimi : à htri- 
guer ; il faut le laisser faire. ALIea le toir ; dites- 
lui tout ce qui s'est passé avec M. Werner; mon- 
trez-lui de la eonfiance , et s'il tous questionne sur 
moi , répétez-hu que je suis tranquille , et que 
je ne doute point de son dévoûnient et de sa 
fidélité. » 

Déjà l'Empereur , dans plusieurs circonstances 
importantes, avait eu à se plaindre de M. Fouclié ; 
mais , subjugué par je ne sais quel charme, il lui 
avait toujours rendu plus de conliance qu'il ne 
désirait lui en accorder. 

Peu d'hommes , il est vrai, possèdent à un plus 
haut degré que le duc d'Olrante, le don de plaire 
et de persuader.. Aussi profond que spirituel , aussi 
prévoyant qu'habile , il embrasse à-la-fois le 
passé, le présent et l'avenir; U séduit et étonne 
tour-à-tour par la hardiesse de ses pensées , U 
iinesse de ses aperçus , la solidité de ses jugemens. 

Malheureusement son àme , blasée par la ré- 
volution , a contracté )c goût et l'habitude des 
émoiious fortes: le repos le fatigue; il luifa.it 
de l'agitation , des dangers , des boule verseme us r 
de-là ce besoin de se mouvoir , d'intriguer ; j'ai 
presque dit de conspirer, qui a jelé M. Fouché 
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dans fies tt(irts si de plu rallies et si filiales à sa ré- 

Conformément aux ordres de Napoléon , je me 
rendis de suite cheï le duc d'Otrante , et lui dis, 
en riant, que je venais lui rendre compte de la 

me dit-il; voilà comme csl 1 '.Empereur, il se méfie 
toujours de ceux qui le servent le miens. Les ser- 
vices les plus signalés , le dévoùment le plus pur 
ne peuvent vous mettre à l'abri de ses soupirons. 
Croyez -vous , par exemple , être liien sûr de lui? 
vous vous tromperiez. Si vous veniez à commettre 
unolontairemeni lu plus légère inconséquence, 
et qu'il le sut (il prononça ces mois de manière 
à me faire entendre que ce serait par lui que 
l'Empereur pourrait l'apprendre), il n'eu faudrait 
pas davantage pour vous perdre. Mais laissous-là 
les princes avec leurs défauts , et causons. » Il 
m'entraîna sur son canapé, et me dit: Savea- 
vous que vous m'avez donné de l'inquiétude : Si 
l'on vous avait vendu , on aurait bien pu vous en- 
voyer dans quelque forteresse, et vous y garder 
jusqu'à l.i paix.-— Cela est vrai : j'avais elleel.ive- 
ment cette chance à courir j mais quand il s'agit 
d'aussi grands intérêts , ou ne doit point songer 

Je lui rapportai fidèlement les paroles de 
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M. Werncr j mais je me gardai bien de lui Lire 
connaître l'époque véritable de notre seconde en- 
trevue : j'aurais craint qu'il ne me fît quelque 
mauvais tour avec les Suisses , ou qu'il se hàtàt de 
désabuser M. de Metternieh. 

Lorsque mou récit l'ut terminé, il reprit : « J'a- 
vais d'abord regardé tout cela comme une misli- 
ficalion , mais je vois que je m'étais Lrouipé. Voire 
conférence avee M. Werner peut amener un rap- 
prochement entre nous et l'Autriche ; tout ce que 
vous ave/, dit doit faire ouvrir les yeux à M. de 
Metternieh. Pour achever de le convaincre, je lui 
écrirai, et je lui peindrai , avec tant de clarté et de 
vérité, la situation de la France, qu'il sendra 
que le meilleur parti à prendre est d'abandonner 
les Bourbons à leur malheureux sort , et de nous 
laisser nous arranger à notre guise avec Bonaparte. 
Qu.ud vous serra pris do polir , venea me revoir, 
«, je vous remettrai m. lettre.. 

Il me dit alors : «Je n'avais point parié de suite 
à Napoléon , de la lettre de Metternieh , parce 
que son agent ne m'avait point romis la poudre 

fit prendre lecture ), vous voyez qu'elle ne dit 
rien ; j'aurais pu d'ailleurs lu déchiffrer sur-le- 
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champ, que Napoléon n'en aurait rien su : je l'au- 
rais servi mus le lni dire. Dans les affaires de celte 
espèce, il faut du secret, et Napoléon est inca- 
pable d'en garder ; il se serait tant agité et aurait 
mis tant d'hommes et de plumes en mouvement , 
qu'il aurait tout éventé. Il doit connaître mes opi- 
nions et mes sentimens; et il n'y a que lui au 
monde qui ait pu se mettre dans la tèle , un seul 
instant , que je poTirrais le trahir pour les Bour- 
bons. Je les méprise et je les déleste au moins 

Les menaces indirectes de SI. Fonchc, et l'en- 
semble de ses discours, nie persuadèrent qu'il 
n'était point de bonne foi. Je lis part de mes pré- 
ventions à l'Empereur; il ne les approuva point : 
il me dit que M. Fouché ne m'avait insinué qn'd 
pouvait me perdre , que pour se donner un air 
d'importance ; qu'au surpins , je n'avais rien à 
Craindre de lui ni de tout autre. Je ne craignais 
rien non plus. Quand l'Empereur aimait quel- 
qu'un , il le prenait sous sa garde , et il était dé- 
fendu à qui que ce soit d'y toucher- 
Lé surlendemain, je me rendis cliei le duc d'O- 
iranie , pour recevoir les lettres qu'il m'avait pro- 
mises. Il parut surpris du me voir sitôt ; je lui avais 
fait accroire , en effet, que je ne devais retourner 
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à Bàle que le i«. juin. Pour colorer ce départ 
piérij/ité , je lui annonçai ijiic M. Werner, à qui 
j'avais ivcumniandé de ni'éciire , en cas d'événe- 
incus imprévus , sous le couvert de M. ***, ban- 
quier , venait de m 'inviter à me rendre à Bile sur- 
le-champ. Il nie lit entrevoir qu'il n'était point 
dupe de ce mensonge , et me remit néanmoins, 
de fort bonne grâce, deux lettres pour M. de 
MeLteruich. 

L'une , publiée dans les journaux anglais , ten- 
dait à établir que le Irôue de Napoléon , soutenu 
par l'amour et la confiance des Français , n'avait 
rien à redouter des attaques de la coalition. 

Dans l'autre , il rappelait les propositions de 
M. de Werner; il discutait, avec une sagacité ad- 
mirable , les avantages et les inconvéniens qui 
pourraient en résulter dans l'intérêt de la France 
et de l'Europe; et il finissait par déclarer, après 
avoir successivement rejeté la république, la ré- 
gence et le duc d'Orléans, que Napoléon, qu'il 
comblait d'éloges démesurés , était évidemment 
le chef qut convenait le mieux aux Français 
et aux intérêts bien entendus des monarques al- 
liés. Mais néanmoins , il avait su contourner ses 
expressions , avec tant d'art et de finesse , qu'il 
était impossible de ne point s'apercevoir qu'il peu- 
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sait, au fond du cœur, que le duc d'Orléans était 
le seul prince capable d'assurer le bonheur de la 
France et la tranquillité des étrangers. 

Je mis cette lettre sous les yeux de l'Empereur, 
el. cliercbai vainement à lui en faire démêler la 
perfidie ; il n'y vit que les éloges douués à son 
génie : te reste lui échappa. 

M. Werner avait été exact au rendez-vous ; je 
m'empressai de me rendre chez lui. « Je crai- 
gnais, me dit-il obligeamment, qu'on ne vous eût 
refusé l'entrée de Haie; j'en ai parle aux auluriiés, 
et si vous le desirez , je vous ferai délivrer la carte 
nécessaire pour que vous puissiez entrer eu Suisse, 
eu sortir, et y résider sans obstacle et sans dan- 
geger. 

Je le remerciai de cette offre , qui me prouva 

que les Suisses étaient aussi bien dis: osés pour no* 
ennemis qu'ils l'étaient mal pour nous. Nous en- 
trâmes ensuite en matière. « J'ai rapporté à M. de 
Metteruich , me dil-il , la conversation franche et 
loyale que j'ai eu l'honneur d'avoir avec. vous. Il 
s'est empressé d'eu rendre compte aux souverains 
alliés; et les souverains ont pensé qu'ils ne de- 
vaient rien changer à la résolution qu'ils ont prise, 
de ne jamais reconnaître Napoléon pour souve- 
rain de la France, et de n'entrer, personne 11e- 
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ment avec lui, dans aucune négociation; mais, 
en même-temps , je suis autorisé à vous dé- 
clarer formellement qu'Us renoncent à rétablir 
les Bourbons sur le trône, tl qu'ils t.onsi-nUnt. 
à ï-ous accorder le jeune prince Napoléon. Ils 
savent que la régence était, en 1814 , l'objet des 
vœux de la Franco ; ils s'estiment heureux do pou- 
voir les accomplir aujourd'hui. i> 

Cela est positif, lui répondis- je ; mai s que fe- 
rons-nous de l'Empereur? — Commences par le 
déposer : les alliés prendront ensuite , et selon les 
événement* , l,i détermina Lion convenable. Ils sont 
grands, généreux el humains, et vous pourrez 
compter qu'on aura pour Napoléon les égards 
dus à son rang, à son alliance et à son malheur. 
— Celte réponse n'explique point si Napoléon sera 
libre de se choisir une retraite , ou s'il sera prison- 
nier de la France et des alliés. — Je n'eu sai pas 
davantage. — Je vois que les alliés voudraient 
qu'on leur livrât Napoléon , pieds et mains liés : 
jamais les Français ne se rendront coupables d'une 
semblable lâcheté. Depuis notre entrevue, l'es- 
prit publie s'est prononcé pour lui avec une nou- 
velle force ; et je puis vous protester qu'il n'a ja- 
mais possédé, à un si haut degré , l'amour des 
Français. De toutes parts arrivent à Paris, et les 
électeurs convoqués pour le Cbamp-de-Mai, et les 
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nouveau* députés de la France. * Croyez-vous 
que ces électeurs et ces députés , qui sont l'élite 
de la nation , auraient embrassé la cause péril- 
leuse de Napoléon , si cette cause n'était pas com- 
mune à tous les Français ? Croyez-vous s'ils n'é- 
taient point résolus de la défendre envers et contre 
tous, qu'ils seraient assez stupides , ou assez im- 
prudens de venir , à la face des autels, jurer fi- 
délité il riiiiiprreur, et proscription et haine aux 
Bourbons? Les alliés nous ont subjugués en 1814, 
parce que nous étions sans union, sans volonté , 
sans moyeu de résistance; mais ou ne subjugue 
pas, deux années de suite, une grande nation ; et 
tout annonce que si la lutte s'engage , elle tour- 
nera cette fois à l'avantage des Français. — Si 
vous connaissiez les forces qui vous seront oppo- 
sées, vous tiendriez d'autres discours. Vous aurez, 
douze cent mille hommes à combattre; douze cent 
mille hommes habitués à vaincre , et qui con- 
naissent déjà le chemin de Paris. — Ils le con- 
naissent, parce que la trahison le leur a en.srj^ué. 
— Songez donc que vous n'avez plus d'artillerie, 
plus d'armée, plus de cavalerie. — Les Espagnols 



* La plnpnrl îles députés n'étaient poinl encore nommes ; 
niait il m'éuit biuu ptrmis d'iiiiieipe- lu Jtooeiiwi». 
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oui résisté à loulcs les forces Je Bonaparte, et ils 
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nullement la guerre qui se prépare, avec sécu- 
rité. Je ne puis y songer sans effroi. Si Napoléon 
est victorieux , U est possible que les succès nous 
montent la tète , et nous inspirent de nouveau, le 
désir de retourner à Vienne et à Berlin : s'il n'est 
point heureux , il est à craindre que nos rêver» 
portent la rage et le désespoir dans l'âme du 
peuple, et que les nobles et les royalistes ne 
soient massacrés. — Cette perspective est sans 
doute fortaffligeante; mais je vous l'ai dit, et je 
vous le répète , la détermination des monarques 
alliés ne changera point; ils ont -appris a con- 
naître l'Empereur, et ils ne veulent point lui 
laisser les moyens de troubler le monde. Les sou- 
verains consentiraient à déposer le* armes, que 



Digitized by Google 



( 3° ) 

leurs peuples s'y opposeraient; Os considèrent 
Bonaparte comme lu fléau du genre humain ; et 
ils donneraient tous , jusqu'à la dernière goutte 
de leur sang, pour lui arracher le sceptre et peut- 
être la vie, 

— Je sais que les Prussiens lui ont juré une 
haine implacable ; mais les Russes et les Autri- 
chiens ne doivent point partager l'exaspération de 
la Prusse. 

— L'empereur Alexandre s'est, au contraire 
prononcé le premier contre Napoléon. 

— Soit encore ; mais l'empereur d'Autriche 
est trop vertueux et trop politique pour sacrifier 
une seconde fois son gendre et son allie naturel à 

— Ce ne sont point de vaines considérations 
qui ont guidé l'Empereur ; il avait à opter entre 
ses affections comme père, et ses devoirs comme 
Souverain ; il avait à prononcer entre le sort 
d'eue femme et d'un enfant , et le son de l'Eu- 
rope : son chois ne pouvait être douteux , et là 
résolution magnanime, prise par l'Empereur , est 
incontestablement nn beau titre à la. reconnais- 
sance de ses contemporains , et à l'admiration de 

— Je sens, en effet , combien il a dû lui en 
coûter pour renverser du trône sa fille et son pe- 



Digitized by Google 



( 3. ) 

til-fils , et les condamner à vivre douloureuse- 
ment sur la terre , sans père , sans époux , sans 
patrie. Quoique français , je rends justice à la 
force d'àme que l'Empereur a montrée dans cette 
mémorable circonstance ; mais si le parti qu'il 
prit alors était convenable , U me semble que 
celui qu'il parait vouloir adopter aujourd'hui, 
serait aussi dangereux qu'impoli tique. L'Autriche, 
dans la position critique où elle se trouve placée 
par le voisinage , l' ambition , et l'alliance de la 
Prusse et de la Russie, a besoin d'être proi^ée 
et soutenue par un allié puissant; et nul Prince 
n'est plus en état que Napoléon de la secourir 
et de la défendre. 

• — L'Autriche n'a rien à redouter de ses voi- 
sins : il régne entre eux une harmonie que rien 
ne pourra troubler ; leurs principes et leurs seuti- 
mens sont les mêmes. M. de Metternich m'a 
chargé de vous déclarer positivement qu'il n'agis- 
sait que d'un commun accord avec les alliés, et 
qu'il n'entamerait aucune négociation sans leur 

Ce mot de négociation me frappa. Puisqu'il ne 
faut point songer, M. YVerner, répondis- je , à ré- 
tablir séparément, entre l'Autriche et la France, 
l'union et l'amitié que commandent leurs intérêts 
et leurs liens de famille , ne renonçons pas du 
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moins à l'espoir d'un accommodement général. 
Jamais pciil-èlre l'humanité ne lui menacée d'une 
guerre aussi terrible : ce sera un combat a mort, 

lion. Cette idée lait frémir. Le nom de M. de 
Meuernieli est déjà célèbre ; mais de (|uelle gloire 
ne serait-il point entoure , si M. de Meuemieb , 
en devenant le médiateur de l'Eiiru|»* , parvenait 
à la pacilier? Et nous-mêmes, M. Werncr, 
croyez-vous que uous n'obtiendrions pas aussi 
une part dans li s bénédictions des peuples ? Aid- 
ions de cùlé notre caraclerc de négociateurs , et 
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semble incognito ; nous irons partout où vous 
voudrez; nous écouterons, nous interrogerons 
les paysans, les bourgeois , les soldats, les riches 
et les pauvres ; et quand vous aurez vu, tout vu 
par vous-même , vous pourrez alors garantir à 
M. de Me lier n ic h qu'on l'a trompé, et que les 
efforts des allies, pour nous faire la loi , n'auront 
d'autre résultat que d'ensanglanter inutilement la 

L'émotion dont je n'avais pu me défendre , 
était passée dans l'âme de M. Wemer. Je vou- 
drais , me dit-il avec attendrissement , pouvoir 
seconder vos vécus , et concourir, avec vous , a 
arrêter l'effusion du sang humain ; mais je u'oso 
melivrerà cet espoir : cependant je rendrai compte 
à M. de Mettemich de la force avec laquelle vous 
na plaidé la cause de l'humanité ; et s'il peut 
accepter le rôle de médiateur, je connais asse* 
l'élévation de son âme pour vous garantir qu'il 
ne le refusera pas. 

Jusqu'alors j'avais évité , pour habituer M. de 
Metternich à traiter directement avec moi , de 
mettre en scène M. Fouché. Cependant , comme 
il m'avait été ordonné de faire usage de ses lettres , 
je fis naître l'occasion d'eu parler à M. Werner : 
je lui en tlonnai lecture, et j'eus soin de les com- 
menter de manière à détruire l'impression ftcheuse 

n. 3 
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que lui fit éprouver, ainsi que je l'avais prévu, la 
partialité «lus éloges prodigués à Napoléon. Quand 
nous fumes arrivés au passage où M. Fouché dis- 
cutait les inconvéniens d'une république, M. Wer- 
uer m'arréla , et me dit que je l'avais sans doute 
mal compris ; qu'il ne m'avait parlé de la répu- 
blique que d'une manière indirecte , et qu'il n'é- 
lait jamais entré dans la pensée des Monarques 
alliés de se prêter à son rétablissement ; que leurs 
clforis tendraient plutôt à étoufî'er les semences 
de l'esprit républicain , qu'à favoriser leur dan- 
gereui développement. Je lui rappelai la -conver- 
sation que nous avions eue à ce sujet ; et comme 
il m'importait fort peu d'avoir raison , je passai 
condamnation. 

« Au surplus , nie dit-il , en prenant les let- 
tres le lan"a"c de M. Fouché surprendra fol le- 
ment M. de Metternich. Il me répétait encore, la 
veille de mon départ, que le duc d'Otroule lui 
avait témoigné, en toutes occasions, une haine 
invétérée contre Bonaparte, et que mente eu l l4» 
il lui avait reproché de ne l'avoir point t'ait ren- 
fermer dans uu château fort, lui prédisant qu'il 
reviendrait de l'Ile d'Elbe ravager .le 
l'Europe. Il faut que M- Fouché , pour 
salntde l'Empereur, ignore totalement 
passe à Vienne ; ce qu'on lut a fait 
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M. Montrera et M. Brcsson , le ramènera sans 
douteà des idées différentes, et lui fera sentir qu'd 
doit, pour ses intérêts personnels et pour celui de 
laFrance, seconder les efforts des alliés. » 

«Je connais, lui répondis - je , les liaisons 
de M , le duc d'Oirante avec ces Messieurs ; il n'a- 
joutera que peu de foi aux paroles qu "ils lui rap- 
porteront. Je regrette que yous n'ayez point été 
chargé de me les confier lors de notre première 
entrevue; elles auraient sans doute produit sur 
lui une toute autre impression : mais ce qui n'est 
pas fait, peut se faire ; et si vous le désirez, je vous 
servirai très - volontiers d'interprète. — M, d e 
Metteruich, répliqua M. Wemer, ne m'a point 
appris positivement ce qu'il avait chargé ces Mes- 
sieurs de reporter au duc d'Olraule , mais je pré- 
sume que ce ne peut être que la répétition de ce 
qu'il m'avait ordonné de vous dire. 

» En ce cas , repris-je , tous auriez tort de' 
vous flatter du plus léger succès. S'il ne s'agissait 
que de Napoléon , nous n'hésiterions point à sa- 
crifier la vie d'un seul homme , à celle de tout un 
peuple: Napoléon personnellement n'est rien pour 
nous ; mais son existence sur le trône se trouve 
tellement lie.: au honheur et à l'indépendance de 
la nation , que qoms ne pourrions le trahir , sans 
trahir aussi la patrie : t . et c'est un crime dont 
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M. Fouché et ses amis ne se rendront jamais 
coupables. 

En résumé , M. Werner , j'espère que vous 
parviendrez à convaincre nos ennemis qu'ils cher- 
cheraient envain à détrôner Napoléon par la force 
des armes , et que le parti le plus sage est de se 
borner à lui lier les mains de manière à l'em- 
pêcher d'opprimer de nouveau la France et 
l'Europe. 

» SiM. de Metternich approuve ce parti, il nous 
trouvera tons disposes à seconder secrètement ou 
ouvertement ses vues salutaires , et à nous réuuir 
à lui pour mettre Napoléon dans l'impossibilité, 
physique et morale, de recommencer sa tyrannie. 
Alors , je reviendrai à Baie , et j'irai à Vienne , si 
vous le désirez; et je ferai , eu un mot, tout ce 
qu'il faudra faire pour arriver promptement à .un 
résultat certain. 

» Mais siM. de Metternich ne veut point entrer 
franchement en pourparler , el que son unique 
intention soit de provoquer des trahisons , ses ef- 
forts seront infructueux ; et M. Fouché désire que 
M. de Metternich et les alliés veuillent bien lui 
épargner 1j peine de les en convaincre. = 

M. Werner m'assura qu'il reporterait fidèle- 
ment à M. de Metternich tout ce qu'il avait en- 
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tendu î et nous nous séparâmes , après nous être 
promis de nous trouver à Bâie le 1". Juin. 

Je rendis compte à l'Empereur de cette nouvelle 
conférence: il parut en concevoir quelques espé- 
rances. Ces Messieurs > dit-il , commencent à s'a- 
doucir , puisqu'ils m'offrent la régence; mou atti- 
tude leur impose : qu'ils me laissent encore un 
mois , et je ne les craindrai plus. 

Je n'oubliai point de lui faire remarquer que 
MM. de Monlron et Bresson avaient é Lé chargés 
de nouvelles communications pour M. louché. 
— <t 11 ne m'en a point ouvert la bouche , me dit 
Napoléon : je suis persuadé maintenant qu'il me 
trahit. J'ai presque la certitude qu'il a des intrigues 
à Londres et à Gand ; je regrette de ne l'avoir pas 
chassé, avant qu'il fut venu me découvrir l'in- 
trigue de Metternich : à présent l'occasion est 
manquée ; il crierait partout que je suis nn tyran 
soupçonneux , et que je le sacrifie sans motifs. 
Allez le voir ; ne lui parlez point de Montrera , ui 
de Bresson : bissez-le bavarder à son aise, et rap- 
porteZ-moi bien tout ce qu'il vous aura dit. j> 

L'Empereur (Il pari de eei.i.e seconde entrevue 
au duc de Viceuce , et le cliargea de faire appeler 
M. de Monirou et M. Bresson, et de tâcher de les 
faire causer. Le duc de Vicence n'en ayant obtenu 
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de France ; el je regrettai amèrement que tant de 
qualités et de tide.is , au lieu d'être consacres an 
bien de la patrie , fussent employés à favoriser les 
desseins de nos ennemis, et à calculer froidement 
avec eus les moyens de nous asservir. 

Ces réflexions, qui auraient dû ni 'inspirer de 
l'horreur pour M. Four.lié , me firent éprouver 
un effet tout opposé j je reculai devant l'énoriuité 
du crime que je loi attribuais. Non , me dis-je , 
M. Fouché ne peut êlre coupable d'une .si i;iaiïile 
Lndi^iiiié ; il a reçu trop de bienfaits de l'Empe- 
reur pour le trahir , et a donné trop de ya^es du 
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dévoûment et d'affection à la patrie , pour cons- 



l déshonneur et sa ruine. Son penchant 



pour l'intrigue a pu l'entraîner; mais ses in trônes, 
si elles sont répréhensibles , ne sont pas du moins 
criminelles. Je me rendis donc chez le due d'O- 
traute , avec la persuasion que je l'avais jtujé trop 
sévèrement. Mais son air contraint, et ses captieux 
efforts pour pénétrer ce qu'avait pu me dire 
M. Werner, me prouvèrent que sa conscience 
n'était point en repos , et je sentis renaître et s'ac- 
croître mes justes préventions. * 

Le temps que je passai près de lui fut employé 
en questions et dissertations sur les probabilités de 



* Lorsque le duc d'Otrantc détint ministre du Roi , et fat 
(barge de dresser les listes de proscription , je voulus savoir ■ 
ijuoi m'en tenir sur les effets de (on ressentiment -, et je loi 
écrivis pour sonder sel dispositions. Il me El sppiler , m'ac- 
cueillit avec beaucoup de bonté , et m'assura de sa protection 

point se soutenir. C'était nn grand homme ; mais il était deicon 
fon. l'ii dû faire ce que j'ai fait. Et préférer le bien de la, 
France à tonte autre considération. . 

Le duc d'Otrante se conduisit avec la mime générosité lis- 
V-vis de 11 plupart des personnes dont il avait et. s se plaindre; 

■is , des passeports , souvent par des prits d'argent , les niojeiu 
jrt ou mi fi» qai l<tu étaient réscTtti. 
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la paix et de la guerre j il serait fastidieux de Ici 
raconter ici. 

La levée de boucliers du roi de Naple* devint 
ensuite l'objet de noire conversation. — « Mural 
est un hon> me perdu , me dit M. Touché j il 
n'est point de force à lutter contre l'Autriche. Je 
lui avais conseillé, et je l'ai écrit récemment encore 
à la Reine , de se tenir tranquille , et de se sou- 
mettre aus événement. ; ils ne l'ont point voulu, 
et Us auront tort : ils auraient pu traiter ; ils ne le 
pourront plus maintenant; tisseront renvoyés sans 
égards et sans conditions. » 

L'Empereur, devenu inquiet, ordonna de met- 
tre en surveillance M. Montron et M. Bresson : 
ou lui apprit que ce dernier venait d'éire envoyé 
eu Angleterre par ordre du ministre de la guerre. 

Le prince d'Ecmùhl , questionné , répondit 
qu'ayant su qu'un armateur anglais avait à vendre 
quarante mille fusils, il avait chargé M. Bresson 
d'aller les visiter , et de traiter des conditions de 
la Vente. Cette mission qui, au premier aperçu, 
n'éveilla point l'atteution de l'Empereur, lui re- 
vint à l'esprit ; il la trouva étrange, puis suspecte. 
» Si Davoust, me dit-il, n'avait point eu de 
motifs pour me cacher cette afïàire, il m'en aurait 
parlé; cela n'est point naturel : il s'est entendu 
avec Fouché. » 



( 4> ) 

Ce trait de lumière n'aboutit à rien. Napoléon 
se borna à tancer sévèrement le ministre de la 
guerre , et à lui ordonner de ne plus se permettre 
d'envoyer qui que ce soit , hors de France , san* 
son agrément. 

Un nouvel incident vint fortifier les appréhen- 
sions de l'Empereur. Il fut prévenu, par le préfet 
de police, que M. Bor..., ancien employé supé- 
rieur de la police , et l'un des affidés habituels du 
ministre , était parti pour la Suisse , avec un passe- 
port de Fouché. L'ordre d'arrêter M. Bor... fut 
transmis télégraphique iup m. au général Barba- 
nègre , qui commandait à Huningue ; il arriva trop 
tard : M. Bor... , aussi prompt que l'éclair } avait 
déjà franchi la frontière. L'Empereur ne douta 
plus de la trahison de M. Fouché ; mais U crai- i 
gnit , en la révélant , de jeter l'alarme et le décou- 
ragement: on n'aurait point manqué, en effet, d'en 
tirer la conséquence qu'il fallait que la cause im- 
périale fût perdue , puisque ce ministre , dont la 
perspicacité était connue , l'abandonnait pour se 
rallier aux Bourbons. 

Napoléon prévoyait d'ailleurs le prochain com- 
mencement des hostilités , et , convaincu que ce 
ne seraient point les manœuvres du duc d'O- 
trante qui décideraient du sort de la France, 
il résolut d'attendre, pour se défaire de lui, une 
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circonstance favorable. Si la victoire de Fleurir* 
n'eût point été suivie des désastres de Waterloo, 
le premier décret qu'eut signé l'Empereur ea 
arrivant à Bruxelles , eut été probablement la des- 
titution du duc d'Olranle. L'époque du rendez- 
vous que m'avait don ué/M. Werner étant arrivée , 
je demandai à Napoléon ses ordres. « Foucbé , 
me dit-il , aura sans doute lait prévenir Mener- 
nich , et il est probable que son agent ne repa- 
raîtra plus; il serait même possible qu'on eût pris 
dos mesures pour vous arrêter : ainsi, j'aime tout 
autant que vous restiez ici. — Je ne crois pas , 
Sire, que M. de Mette rnicb soit capable d'unesem- 
blable action : le patriotisme et la franchise que 
j'ai montrés dans nos entretien» avec M. Werner 
ont paru plaire au prince, el M. Werner m'a 
dit qu'il l'avait chargé formellement de m'ei- 
primerla bonne opinion qu'il avait conçue (souf- 
flez que je le dise ) de mou mérite et de mou 
caractère. Voire Majesté aurait tort, je crois, 
de ne point me laisser foire- cette dernière ten- 
tative. Comme il ne s'agit point de conspiration , 
mais d'entamer une négociation , il serai: pussdile 
que M. Werner revint. — J'y consens très-vo- 
lontiers ; mais je crains qu'ils ne vous prennent : 
sayt'v. prudent. 

Je le craignais aussi; je partis. 
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Ce que l'Emperenr avait prévu arriva. M. Wer- 
ner nu reparut point. 

Ainsi se termina cette négociation, qui peut- 
être aurait réalisé bien des espérances , si M. Fou- 
ché ne l'eût point fait échouer. 

A l'époque où elle eut lieu , l'Angleterre , dans 
son fameux Mémorandum du a5 avril, et l'Au- 
triche , dans celui qu'elle (it paraître le o mai sui- 
vant, avaient, à la suite de ma première entrevue 
à Bâle, déclaré aulhentiquenient qu'elles ne s'é- 
taieut point engagées , par le traité du 29 mars, à 
rétablir Louis XV11I sur le trône , et que leurs 
intentions n'étaient point de poursuivre la guerre 
dans la vue d'imposer à la France un gouverne- 
ment quelconque. 

Ces déclarations donnaient un grand poids aux 
propositions de M. Werner. L'Empereur les crut 
sincères , et dans un de ces momens d'effusion 
qu'il n'était pas mallre de réprimer, il dit à sou 
lever : « Eh bien ! messieurs , on m'offre déjà la 
régence ; il ne tiendrait qu'à moi de l'accepter. » 
Ce mot inconsidéré produisit assez de sensation , 
et ceux qui l'ont retenu Ont aflirmé depuis, que 
si l'Empereur n'avait point eu la soif de régner , 
il aurait pu placer son fils *ur le trône , et éviter 
à la France la boucherie de Mont -Saint- Jean. 
L'Empereur, en descendant du trône pour y faire 
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monter son fils , et la pais , auraient sans doute 
ajouté une belle page à son histoire. Mais devait-il 
accepter les propositions vagues de M. Wcrner , 
et se confier à la foi de ses ennemis ? Je ne le 
pense pas. La première question y droitier, avant 
de traiter de la régence, était celle-ci : Que de- 
viendra Napoléon ? Et l'on a vu que les alliés 
gardaient sur ce point le plus profond silence. 

Je suis loin de croire que V Empereur , dans 
aucun cas, eût consenti à se démettre de sa cou- 
ronne, qu'il regardait comme le pris de vingt 
ans de travaux et de victoire ; je soutiens seule- 
ment qu'on ne peut lui reprocher, dans cette 
circonstance , de l'avoir conservée. 

La confidence faite par Napoléon à ses cour- 
tisans n'est point la seule indiscrétion dont ils 
se soient emparés pour lui créer des loris imagi- 
naires : cela n'étonnera personne. Ce qui purnîi.ra 
surprenant , c'est qu'avec le caractère négatif et 
dissimulé qu'on iui prête , il ait pu commettre des 
indiscrétions. 

Napoléon conservait dans le secret , et condui- 
sait mystérieusement à leur fin , les projets qui 
ne mettaient point en jeu ses passions, parce 
qu'alors il ne cessait point d'être le maître de lui ; 
mais il était excessivement rare qu'il put observer 
une dissimulatiou soutenue et complète dans les 
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affaires qui agissaient fortement sur son âme. 
L'objet dont il ëtail alors occupé assaillait son 
esprit , échauffait son imagination ; sa tète , en 
travail continuel, abondait eu idées qui s'épan- 
chaient malgré lui , et qui se manifestaient au- 
dehors par des mots entrecoupés , des démons- 
trations de joie ou de colère , qui mettaient sur 
la voie de ses desseins , et détruisaient entière- 
ment le mystère dont il aurait voulu les enve- 
lopper. 

■ Cette narration , que je n'ai pas voulu inter- 
rompre , m'a fait perdre de vue Napoléon. Je l'ai 
laissé méditant la constitution qu'il avait promise 
aux Français : je reviens à lui. 

Napoléon avait d'abord annoncé l'intention de 
refondre les anciennes constitutions avec la 
charie , et de composer du tout une constitution 
nouvelle , qui serait soumise à la libre discus- 
sion des délégués de la nation ; mais il pensa 
que les circonstances et l'agitation des esprits n« 
permettraient point de débattre publiquement, 
sans danger, des matières d'une aussi haute im- 
portance j et il résolut de se borner momenta- 
nément à conserver , par un acte particulier et 
additionnel aux constitutions de l'Empire, les 
garanties nouvelles promises à la nation. 

Napoléon fut encore déterminé par une autre 
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iV!iT>!il<']'atinr> : il regardait les constitutions de 
l'Empire comme les titres de propriété de sa 
couronne , et il aurait craint , en les annulant , 
d'opérer une espèce de novation qui lui aurait 
donné l'air de recommencer un nouveau règne. 
Car Napoléon , ù faiblesse humaine ! après avoir 
voué au ridicule les prétentions du roi d'Hartwell , 
étuit enclin lui-même à se persuader que son 
règne n'avait point élé interrompu par son séjour 
à l'Ile d'Elbe. 

L'Empereur avait confié à M. Benjamin -Cons- 
tant , et à une commission composée des mi- 
nistres d'état, le double soin de préparer les 
bases de la nouvelle constitution. Après avoir va 
et amalgamé leur travail , il le soumit à l'examen 
du conseil d'état et du conseil des ministres. Sur 
la fin de la discussion , Napoléon manifesta l'idée 
de ne point soumettre celte constitution à de» 
débals publics , et de ne la représenter que 
tomme un acte additionnel aux cousu lu uons 
précédentes. Celle idée fut unanimement com- 
battue ; M. Bcnjamin-Constani., le duc Decrès , 
le duc d'Ocrante, le duc de Vicence , etc. ele* 
remontrèrent à l'Empereur que ce n'était point 
là ce qu'il avait promis à la France ; qu'on atten- 
dait de lui une nouvelle constitution , purgée 
des actes despotiques du sénat, et qu'il fallait 
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remplir l'attente de la nation , ou se préparer ;'i 
perdre à jamais sa confiance. 

L'Empereur promit d'y réfléchir j mais après 
avoir pesé dans sa sagesse les observations qui lui 
avaient été soumises , il persista dans son projet ; 
et le lendemain l'acte additionnel parut dont le 
Moniteur, tel que le voici. 

, . Actb Additionnel. 

P.ri, t *f„ril ,8,3. 

Napoléon , etc. 

Depuis que nous avoos été appelés , il j a 
quinze années , par le vœu de la France , au 
gouvernement de l'Etat , nous avons cherché à 
perfectionner , à diverses époques , les formes 
constitutionnelles , suivant les besoins et les dé- 
sirs de la nation , et en profilant des leçons de 
l'expérience. Les constitutions de l'Empire se 
sont ainsi formées d'une série d'actes qui ont 
été revêtus de l'acceptation du peuple. Non* 
avions alors pour but d'organiser un grand sys- 
tème fédéraùf européen , que nous avions adopté 
comme conforme à l'esprit du siècle , et favo- 
rable aux progrès de la civilisation. Pour parvenir 
à le compléter et à lui donner toute l'étendue et 
toute la stabilité dont il était susceptible , nous 
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avions ajourné l'établissement de plusieurs insti- 
tutions intérieures , plus spécialement destinées 
à protéger la liberté des citoyens. Notre but n'est 
plus désormais que.d'aecroUre la prospérité de la 
France par l'affermissement de la liberté pu- 
blique. De là résulte la nécessité de plusieurs 
modifications importantes dans les constitutions, 
sénatus - consultes , et autres actes qui régissent 
cet Empire. A ces causes , voulant , d'uu côté , 
conserver du passé ce qu'il y a de bon et de sa- 
lutaire , et , de l'antre , rendre les constitutions 
de notre Empire conformes en tout aux vœux et 
aus besoins nationaux , ainsi qu'à l'état de paix 
que nous désirons maintenir avec l'Europe, nous 
avons résolu de proposer au peuple une suite de 
dispositions tendant à modifier et perfectionner 
ses actes constitutionnels , à entourer les droits 
des citoyens tle toutes leurs garanties , à donner 
au système représentatif toute son extension , à 
investir les corps intermédiaires de la consulera- 
lion et du pouvoir désirables ; en un mot , à com- 
biner le plus battt point de liberté politique et de 
sûreté individuelle avec la force et la centralisa- 
tion nécessaires pour faire respecter, par l'étran- 
ger , l'indépendance du peuple français et la di- 
gnité de: notre couronne. En conséquence , les 
articles suivons, formant un acte supplémentaire 
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aux constitutions de l'Empire , seront soumis i 
l'acceptation libre et solennelle de tous les ci- 
toyens , dans toute l'étendue de la France. * 

TITRE K 

Dispositions générale). 

Art. x". Les constitutions de l'Empire , nom- 
mément l'acte -constitutionnel du 22 frimaire 
an "VIII , les séuatus-con suites des 14 et 16 ther- 
midor an X , et celui du 28 floréal an XII , se- 
ront modifiés par les dispositions qui suivent. 
Toutes les autres dispositions sont confirmées et 
maintenues. 

3.. Le pouvoir législatif est exercé par l'Empe- 
reur et par deui chambres. 

3. La première chambre, nommée Chambre 
des Pairs , est héréditaire. 

4. L'Empereur en nomme les membres , qui 
sont irrévocables, eux et leurs descendans miles, 
-d'ainé eu aîné en ligne directe. Le nombre des 
pairs est illimité. L'adoption ne transmet point 1m 
dignité de pair à celui qui en est l'objet. 



* Ce préiuibule , qui to* r..cu ad-J ilionwl , «r, j, O rois 
l'oumge île BeiijamLa-Consum. 
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n'ont voix lié libérai) viï qu'à vingt-cinq. 

5, La chambre des pairs est présidée par l'ar- 
chichancelier de l'Empire, ou, dans le cas prévu 
par l'art. 5i du sénalus - consulte du 28 floréal 
an XII , par un des membres de celte chambre 
désigné spécialement par l'Empereur. 

6. Les membres de la famille impériale , dans 
l'ordre de l'hérédité , sont pairs de droit. Us 
siègent après le président. Us prennent séance à 
dix-huit ans , mais n'ont vois délibérative qu'à 

y. La seconde chambre, nommée Chambre 
des Représentons , est élue par le peuple. 

8. Les membres de celle chambre sont au 
nombre de six cent vingt-neuf. Us doivent élre 
âgés de vingt-cinq ans au moins. 

0. Le président de la chambre des représen- 
tai est nommé par la chambre, à l'ouverture 
delà première session. U reste en fondions jus- 
qu'au renouvellement de la chambre. Sa nomina- 
tion est soumise à l'approbation de l'Empereur. 

10. La chambre des représentons vérifie les 
pouvoirs de ses membres , et prononce sur la vali- 
dité des élections contestées. 

11. Les membres de la chambre des représen- 
tai reçoivent , pour frais de voyage , cl durant 
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la session , l'indemnité décrétée par -l'assemblé*,- 
constituante. 

12. Ils sont indéfiniment récligibles. 

13. La chambre des représentai est renou- 
velée de droit en entier tous les cinq ans. 

i4- Aucun membre de l'une ou de l'autre 
chambre ne peut Être arrête' , sauf le cas de fla- 
grant délit, ni poursuivi eu matière criminelle et 
correctionnelle , pendant les sessions , qu'eu vertu 
«l'une .résolution de la chambre dont il fait partie. 

15. Aucun ne peut être arrêté ni détenu pour 
dettes , à partir de la convocation , ni quarante 
jours après la session. 

16. Les pairs sont jugés par leur chambre , en 
matière criminelle et correctionnelle , dans les 
formes qui seront réglées par la loi. 

17. La qualité de pair et de représentant es: 
compatible avec toute fonction publique, hors 
celles de comptables. 

Toutefois les préfets et sous-préfets ne sont pas 
éligibles par Je collège électoral du département 
ou de l'arrondissement qu'ils administrent. 

18. L'Empereur envoie dans les chambres des 
ministres d'état et des conseillers d'état , qui y 
siègent et prennent part ans discussions, maïs 
qui n'ont voiï délibéiative que dans le cas où. Us 
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sont membres de la chambre , comme pairs ou 
élus tin peuple. 

19. Les ministres qui sont membres de la 
chambre des pairs ou de celle des représenlans , 
ou qui siègent par mission du gouvernement , 
donnent aux chambres les éclaire issem en s qui 
sont jugés nécessaires, quand leur publicité ne 
compromet pas l'intérêt de l'Etal. 

20. Les séances des deux chambres sont pu- 
bliques. Elles peuvent néanmoins se former en 
comité secret : la chambre des pairs , sur la de- 
mande de dix membres ; celle des représentons , 
sur la demande de vingt-cinq. Le gouvernement 
peut également requérir des comités secrets pour 
des communications à faire. Dans tous les cas , 
les délibérations et les yotes ne peuvent avoir lieu 
qu'en séance publique. 

,ai. L'Empereur peut proroger, ajourner et 
dissoudre la ebambre des représenta 115. La pro- 
clamation qui prononce la dissolution , convoque 
les collèges électoraux pour une élection nou- 
velle , et indique la réunion des represenlans 
dans six mois au plus tard. 

22. Durant l'intervalle des sessions de la 
chambre des represenlans , ou en cas de disso- 
lution de cette chambre , la chambre des -pairs 
ne peut s'assembler. 
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■23. Le Gouvernement a lu proposition (le la 
loi ; les chambres peuvent proposer des amende- 
ment : si ces anicndeiucns ne sont pas adoptés 
par le Gouvernement, les chambres sont tenues 
de voter sur la loi , telle qu'elle a. éui proposée, 

24. Les chambres ont la faculté d'inviter le 
Gouvernement à proposer uue loi sur un objet 
déterminé , et de rédiger ce qu'il leur paraît con- 
venable d'insérer dans la loi. Celte demande peut 
être faite par chacune des deus chambres. 

2.5. Lorsqu'une rédaction est adoptée par l'une 
des dem chambres , elle est portée à l'autre f et 
si elle est approuvée , elle est portée à l'Empereur. 

2.6. Aucun discours écrit, excepté les rapporta 
des commissions , les rapports des ministres sur 
les lois qui sont présentées , et les comptes qui 
soni rendus , ne peut êire lu dans l'une ou l'autre 
des chambrée. 

TITRE II. 

Des Collèges électoraux et du Mode d'élection. 

■if. Les collèges électorauï de département et 
d'arrondissement sont maintenus , conformément 
an sénat us - consulte du 16 thermidor an X , sauf 
les modifications qui suivent. 

38. Les ascmblérs de canton rempliront chaquu 
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année , par des élections annuelles , toutes les 
■vacances dans les collèges électoraux. 

29. A dater de l'an 1816, un membre de la 
chambre des pairs , désigné par l'Empereur, sera 
président à -vie et inamovible de chaque collège 
électoral de département. 

30. A dater de la même époque , le collège 
électoral de chaque département nommera, parmi 
les membres de chaque collège d'arrondis se ment, 
le président, et deux vice -préside ns. A cet elïèl , 
l'assemblée du collège de département précédera 
de quinze jours relie du collège d'iii mndissement. 

'Ai. Les collèges de département et d'arrondis- 
sement nommeront le nombre de représentans 
établi pour chacun par l'acte et le tableau ci- 

- 3a. Les représentans peuvent être choisis in- 
diflf'reiument dans toute l'étendue de la France. 

Chaque collège de département ou d'arrondis- 
sement, qui choisira un représentant hors do dé- 
partement ou de l'arrondissement , nommera un 
suppléant qui sera pris nécessairement dans le 
département ou l'arrondissement. 

33. L'industrie etla propriété manufacturière et 
commerciale auront une représcii lation spéciale. 

L'élection des représentans commerciaux et 
■* V°y. E. i s . SI", us ït ii3. 



Digitized by Google 



( 55) 

manufacturiers sera faite par le collège électoral 
du d i- par Le ment , sur une liste d'éli^ibhs dressée 
par les chambres de commerce et les chambres 
consultatives réunies , suivant l'acte cl le tableau 
ci-annexés , n°. 11. * 

TITRE III. 
De la Loi de l'Impôt. 

34- L'impôt général direct , soit foncier , soit 
mobilier , n'est volé que pour un an ; les impôts 
indirects peuvent être votés pour plusieurs années. 

Dans le cas de la dissolution de la chambre des 
représentai , les impositions volées dans la ses- 
sion précédente sont continuées jusqu'à la nou- 
velle réunion de la chambre. 

35. Aucun impôt direct ou indirect en argent 
ou en nature ne peut être perçu , aucun emprunt 
ne peut avoir lieu, aucune inscription de créance 
au grand-livre de la dette publique ne peut être 
faite , aucun domaine ne peut être aliéné ni 
échangé , aucune levée d'hommes pour l'armée 
ne peut être ordonnée , aucune ponton <ïu terri- 
toire ne peut être échangée, qu'en vertu d'une loi. 

36. Toute proposition d'impôt , d'emprunt , 
ou de levée d'hommes , ne peut être laite qu'à la 
chambre des représentans. 

* Voy. B. i». rt°'. lit il ui 
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3y. C'est aussi à la chambre des représentant 
que se sont portés d'abord , i°. le budget généi'ut 
de l'Etat, contenant l'aperçu des recettes et la 
pro[>" >sll ion des l'omis assignés pour l'année à 
chaque département du ministère ; 2°. le compte 
des receltes et dépenses de l'année ou des an- 
nées précédentes.' 

TITRE IV. 

Des Minisires , et de la Responsabilité. 

38. Tous les actes du Gouvernement doivent 
être con Ire- sj gués par un ministre ayant dépaile- 

3o. Les ministres sont responsables des actes 
du Gouvernement iiyués par eus, ainsi que l'exé- 
cution des lois. 

4o. Us peuvent titre accusés par la chambre 
des représeutans , et sont jugés par celle des 

4»- Tout ministre , tout commandant d'armée 
de terre ou de mer, peut être accusé par la 
chambre des pairs, pour avoir compromis la sû- 
reté ou l'honneur de la nation. 

42. La chambre des pairs, eu ce cas, eserce , 
soit pour caractériser le délit, soit pour infliger 
la peine , un pouvoir discrétionnaire. 
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43. Avant de prononcer la mise en accusaliort 
d'un ministre , la chambre des représentais doit 
déclarer qu'il y a lieu à examiner la proposition 
d'accusation» 

44- Cette déclaration ne peut se taire qu'après 
le rapport d'une commission de soixante membres 
tirés au sort. Cette commission ne fait son rap- 
port que dix jours au plutôt après sa nomination. 

45. Quand la chambre a déclaré qu'il y a lieu 
à esumen, elle peut appeler le ministre dans son 
sein pour lui demander des explications. Cet ap- 
pel ne peut avoir lieu que dix jours après le rap- 
port de la commission. 

45. Dans tout autre cas , les ministres ayant 
département ne peuvent être appelés ni mandés 
par les chambres. 

47- lorsque la chambre des représentons a 
déclaré qu'il y a lieu à i i:imen contre un mi- 
nistre , ïl est formé uue nouvelle commission de 
soixaule membres tirés au sort, comme la pre- 
mière , et il est fait , par celle commission , un 
nouveau rapport sur la mise en accusation. Cette 
commission ne fait son rapport que dix jours 
après sa nomination. 

48- La mise en accusation ne peut être pro- 
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noneée que dis jours après la lecture et la distri- 
bution du rapport. 

4p. L'accusadon étant prononcée , la chambre 
des représentons nomme cinq commissaires pria 
dans son sein , pour poursuivre l'accusaùon de- 
vant la chambre des pairs. 

50. L'article 75 du dtre VIII de l'acte consti- 
tutionnel du 22 frimaire au VIT! , portant que les 
agens du Gouvernement ne peuvent être pour- 
suivis qu'en vertu d'une décision du conscil- 
d'Etat , sera modifié pur uue loi. 

TITRE V. 

Du Pouvoir judiciaire. 

51. L'Empereur nomme tous les juges. Ils sont 
inamovibles el à vie dûs l'iuslaui de leur nomina- 
tion , sauf la nomination des juges de paix et des 
juges de commerce , qui aura lieu comme par le 
passe. Les juges actuels , nommés par l'Empe- 
reur, aux termes du sénatus- consul te du 12 oc- 
tobre 1H07, et qu'il jugera convenable de con- 
server , recevront des provisions à vie avant le 
i? r . janvier prochain. 

5a. L'institution des jurés est maintenue. 
53. Les débats en matière criminelle sont pu- 
blics. 
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54- Les délits militaires seuls sont du ressort 
des tribunaux militaires. 

55. Tous les autres délits, même commis par 
les militaires, sont de la compétence des tribunaux 
civils. 

56. Tous les crimes et délits qui étaient attri- 
bués à la haute-cour impériale , et dont le juge- 
ment n'est pas réservé par le présent aete à la 
Chambre des Pairs , seront portés devant les tribu- 
naux ordinaires. 

5j. L'Empereur a le droit de faire grâce, même 
en matière correctionnelle, et d'accorder des am- 

58. Les interprétations des lois, demandées 
par la cour de cassation , seront données .dans la 
forme d'une loi. 

TITRE VI. 

Droiis des Citoyen». 

5p. Les français sont égaux devant la loi , soit 
pour la contribution aux impôts et charges publi- 
ques, soit pour l'admission aux emplois ctvds et 

60. Nul ne peut, sous aucun prétexte, être 
distrait des juges qui lui sout assignés par la loi. 

61 . Nul ne peut être poursuivi , arrêté , détenu 
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ni exilé , rpie dans les cas prévus par la loi et sui- 
vant les formes prescrites. 

6a, La literie des tulles est garantie à tons. 
63. Toutes les propriétés possédées ou acquises 
en vertu des lois, et toutes les créances sur l'État, 
sont inviolables. 

64- Tout citoyen a le droit d'imprimer et de 
publier ses pensées, en les signant, sans aucuue 
censure préalable, sauf la responsabilité légale, 
après la publication, par jugement par jurés, 
quand même il n'y aurait lieu qu'à l'application 
d'une peine correctionnelle. 

65. Le droit de pétition est assuré à tous les 
citoyens. Toute pétition est individuelle. Ces pé- 
titions peuvent être adressées , soit au Gouverne- 
ment, soit aux deux Cllambres : néanmoins ces 
dernières même doivent porter l'intitulé: a S. M. 
i/Eureneun. Elles seront présentées ans Cham- 
bres , sous la garantie d'un membre qui recom- 
mande la pélilion. Elles sont lues publiquement; 
et si la Chambre les prend en considération, elles 
sont portées à l'Empereur par le président. 

(if). Aucune place, aucune par de du territoire, 
ne peut être déclarée eu état de siège que dans 
le cas d'invasion de la part d'une force étrangère, 
ou de troublés civils. 
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Dans le premier cas., la déclaration est fàilc 
par un acte du Gouvernement. 

Dans le secoud cas , elle ne peut l'être que par 

Toutefois, si, le cas arrivant, les Chambres ne 
sont pas assemblées, l'acte du Gouvernement dé- 
clarant l'état de siège doit être converti en une 
proposition de loi duns les quinze premiers jours 
de la réunion des Chambres. 

67. Le peuple français déclare que, dans la 
délégation qu'il a faite et qu'il fait de ses pouvoirs, 
il n'a pas entendu et n'entend pas donner le 
droit de proposer le rétablissement des Bourbons 
ou d'aucun prince de cette famille sur le trône ; 
ni le droit de rétablir soit l'ancienne noblesse féo- 
dale , soit les droits féodaux et seigneuriaux , soit 
les dîmes , soit aucun culte privilégié et dominant; 
ni la faculté de porter aucune atteinte à l'irrévo- 
cabilité de la vente des domaines nationaux. II. 
interdit formellement au Gouvernement , aux 
Chambres, et aux citoyens, toute proposition a 
cet égard. 

Donné & Paris , le la Avril i8i5. 

Signé Napoièon . 

Par l'Empereur. : 
Le Militaire Secrétaire d'état. 

Signé le Duc de Bassano. 
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Cet acte additionnel ne répondit point » l'at- 
tente générale. On avait espéré recevoir de Napo- 
léon une constitution neuve, affranchie des vices 
et des anus des constitutions précédentes ; et l'on 
iutsurprîs, affligé, mécontent, quand on vit, par 
le préambule même de l'acte additionnel, qu'il 
n'était qu'une modification des anciennes consti- 
tutions , ei des sénatus-consultes et autres acte» 

Quelle confiance, s'écria i t-on , peut inspirer 
une semblable production : quelle garantie peut- 

à l'aide de ces sénalus- consultes , que Napoléon 
s est joué de nos lois les plus saintes; et puisqu'ils 

prêter à sa guise son acte additionnel , pour le dé- 
naturer et le rendre illusoire? 

Il eût été à désirer, sans doute, que l'acte ad- 
ditionnel n'eût poiDt rappelé le nom et emprunté 
le secours de tous les actes sénatoriaux, devenus, 
a tant de litres, l'objet de la risée et du mépris 
public ; mais cela n'était point possible. * Us 



>re ahliçé de te* 
ancienne législation du 
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étaient la base (le nos institutions ; et Von n'au- 
rait pu les proscrire en masse, sans arrêter la 
marche Je l'administration , ei intervertir do fond 
en comble l'ordre établi. ' 

La crainte que Napoléon pût les remettre en 
■rigueur n'était d'ailleurs fondée que sur de vaines 
suppositions. Les dispositions oppressives des sé- 
na tus-cou suites se trouvaient annullées de fait et 
de droit par les principes que consacrait l'acte 
additionnel ; et Napoléon , par le pouvoir im- 
mense dont il avait investi les chambres; par la 
responsabililc à laquelle il avait dévoué ses agens 
et ses ministres ; par les garanties inviolables qu'il 
avait données à fa liberté des opinions et des in- 
dividus, s'était mis dans l'impuissance d'accroître 
son autorité, ou d'en abuser. Le moindre effort 
aurait trahi ses intentions secrètes , et mille vois 
se seraient élevées pour lui dire ; 

«Nous qui sommes autant que vous, nous vous 
avons fait notre roi , à condition que vous garde- 
riez nos lois : sinon, non. * » 

Le rétablissement de la chambre des pairs, im- 
portée d'Angleterre par les Bourbons, escita non 
moins vivement le mécontentement public. 



* Parole! bien coirawa Jcs corlis d'Aragon au* rois d'Espagm;, 
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Il était certain , en effet , que les privilèges et 
la juridiction particulière, dont jouissaient exclu- 
sivement les pairs , constituaient nue violation 
rua ni l'es Le des lois de l'égalité, et que l'hérédité 
de la pairie était une infraction formelle à l'égale 
admission de tous les Français aux charges de 
l'État. 

Aussi les amis de la liberté et de l'égalité re- 
prochèrent-ils avec raison à Napoléon d'avoir 
trahi ses promesses, et de leur avoir donné, au 
lien d'une constitution basée sur les principes d'é- 
galité et de liberté qu'il avait solennellement pro- 
fessés, un acte informe, plus iàvorable que la 
charte et que toutes les constitutions précédentes, 
à la noblesse et à ses institutions. 

Mais Napoléon , en promenant aus Français 
une constitution qu'on pourrait appeler républi- 
caine , avait plutôt suivi les inspirations de la 
politique dn moment, que consulté les ïuiéi-èis 
de la France : rendu à lui-même, devait-il s'at- 
laclicr rigniireiisriiiem à la lettre île ses promesses , 
ou les inteipiéter seulement comme un engage- 
ment de donner à la France une constitution li- 
bérale , aussi parfaite que possible ? 

La réponse ne peut cire douteuse. 

Or, le témoignage des plus sa vans publicisles, 
l'expérience faite par l'Angleterre pendant cent 



( «5 ) 

vingt-cinq arinées, loi avaient démontré fine le 
gouvernement le miens approprié aux habitudes, 
aux mœurs et aux rapports sociaux d'une grande 
nation ; celui qui offre le plus de gages de bon- 
heur et de stabilité ; celui enfin qui sait le mieux 
concilier les libertés politiques avec la force né- 
cessaire au chef de l'état , était évidemment le 
gouvernement monarchique représentatif, U était 
donc du devoir de Napoléon , comme législateur 

férence à ce mode du gouvernement. 

Ce point accordé , et il est incontestable il 
fallait nécessairement que Napoléon établît une 
chanibre des pairs héréditaire et privilégiée : car 
il ne peut exister de monarchie représentative , 
sans une chambre haute on des pairs ; comme il 
ne peut exister de chambre des pairs , sans privi- 
lège et sans hérédité. 

Le reproche d'avoir introduit cette institution 
dans notre organisai ion politique, ne pouvaitdouc 
être adresse; à Napoléon que par des gens de mau- 
vaise loi , ou par des hommes, bons patriotes sans 
doute, mais qui , à leur insu, mettaient leuiV 
répugnances on leurs passions a la place du bien- 
être public. 

Lé rétablissement d'une chambre intermédiaire 
ne les aurait peut-e'tre point blessés aussi vive-' 
II. ' 5 
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ment, si l'on avait eu le soin de lui donner un 
nom moins entaché de souvenirs féodaux ; mais 
la révolution avait épuisé la nomenclature des 
magistratures publiques. L'Empereur, d'ailleurs, 
trouva que ce litre était le seul qui pût remplir sa 
haute destination. Peut-être encore fùtil bieu 
aise , comme Louis XVill avait eu ses pairs, d'a- 

TTne troisii':nn: accusation pesait sur Napoléon. 
Il nous avait promis, disait-on, comme une cou- 
séqueuce naturelle de cette vérité fondamentale , 
le trône est fait pour la nation , et non la na- 
tion pour le trône, que nos députés, réunis au 
Champ- de- Mai , donneraient à la France , con- 
curremment avec lui , une constitution couforme 
aux intérêts et aux volontés nationales; et par 
un odieux manque de foi, il nous octroyé un acte 
additionnel à la manière de Louis XVIII, et nous 
force de l'adopter dans sou ensemble , sans nous 
permettre d'en rejeter les parties qui peuvent bles- 
ser nos droits lus plus cheis et les plus sacres. 

Napoléon avait proclamé , il est vrai , le 1 er . 
mars, que celte constitution serait l'ouvrage de la 
nation; mais, depuis relie époque, les circons- 
tances étaient changées. Il importait à la conser- 
vation de la pais extérieure , et aux rapports de 
>~.!|"Jéon avec les étrangers, que l'Étal fût promp- 
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tement constitué , et que l'Eurof e trouvât dans 
les lois nouvelles les sauve-gardes qu'elle pouvait 
désirer contre l'ambition et le despotisme de l'Em- 
pereur , et peut-litre aussi contre le rétablisse- 
ment de la république. 

Pour accomplir tenu elle meut la parole de Na- 
poléon , il aurait làlln que les collèges électoraux 
donnassent des cahiers, comme en 1783 , à leurs 
députés. La réunion de ces collèges, la rédaction 
raisonnéc de leurs cahiers, le ehoiv des commis- 
saires, leur arrivée' à Paris, la distribution du 
travail, la préparation, l'examen et la discussion 
des bases de la constitution , les conférences con- 
tradictoires avec les délégués de l'Empereur , 
etc. , etc. , auraient absorbé un temps incalcu- 
lable , et laissé la France dans un état d'anarchie 
qui aurait ôté les moyens et la possibilité de faire 
la pain ou la guerre avec les étrangers. 

Ainsi donc , et loin de blâmer l'Empereur d'a- 
voir dérogé momentanément à cette partie de ses 
promesses , on devait au contraire lui savoir gré 
de s'être démis volontai renie ut de la dictature 
dont les circonstances l'avaient revêtu, et d'avoir 
placé la liberté publique sous la protection des 
kiis. S'il n'eût point été de bonne foi, s'il n'avait 
point été disposé sincèrement à rendre au peuple 
ses droits , et à renfermer les siens dans de justes 
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limites, il ne s* serait point empressé de publier 
l'acte additionnel; il am'iiii gifipé du temps, dans 
l'espoir que la victoire ou la paii, en consolidant 
le sceptre dans ses mains, lui permettrait de dic- 
ter des lois au lieu de s'y soumettre. 

On reprochait enfin i l'acte additionnel d'avoir 
rùt» 1)1 i les confiscations abolies par la charte. 

La plupart des conseillers- d'état et des mi- 
nistres , et M. de flassano plus spécialement, s'é- 
levèrent avec force contré cettte disposition re- 
nouvelée de nos lois révolutionnaires. Mais l'Em- 
pereur regardait la confiscation des Liens comme 
le moyen le plus efficace de contenir les roya- 
listes ; et il persista opiniâtrement à ne point s'en 
dessaisir, sauf à y renoncer lorsque les circons- 
tances le permettraient. 

En résumé, l'acte additionnel n'était point sans 
taches ; mais ces taches , faciles à faire dispa- 
raître , n'altéraient en rien la beauté el la bonté 
de ses bases. 

11 reconnaissait le principe de la souveraineio 
(h* peuple. 

Il assurait aux trois pouvoirs de l'Etat la force 
et l'indépendance nécessaires pour que leur ac- 
tion fût libre et efficace. 

L'indépendance des représentons était garantie 
far leur nombre cl le mode de leur élection. 
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L'indépendante des pairs , par l'hérédité. 
L'indépendance du souverain , par le veto im- 
périal , el l'heureuse combinaison desdeux aulnes 
pouvoirs, qui lut servaient mHtuellenaeul de sauve- 
Les libertés publiques solidement fondées , 
étaient dotées libéralement de toutes les conces- 
sions accordées par la charte , et de toutes celle! 
réclamées depuis. 

Le jugement par jurés , des délits de la presse , 
protégeait et assurait la liberté des opinions. Il 
préservait les écrivains patriotes de la colère du 
prince et de la complaisance de ses agens} il leur 
assurait même l'impunité, toutes les fois que leurs 
écrits seraient en harmonie avec les vœux on le» 
sentimens secrets de ln nation. 

La liberté individuelle était garantie , non-seu- 
lement par les anciennes lois et l'inamovibilité 
des juges , mais aussi par deux dispositions nou- 
velles : l'une , la responsabilité des ministres ï 
l'autre, l'abolition prochaine de l'inviolabilité, 
dont les fonctionnaires de toutes classes avaient 
été revêtus par la constitution de l'an8;el, âpre» 
elles, par le gouvernement royal. 

Elle l'était encore par la barrière insurmon- 
table , opposée à l'abus du droit d'enil , par la ré- 
duction , dans ses limites n.at\ïralles , do la juri- 
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diction des commissions militaires. , et par la res-- 
iriction du pouvoir de déclarer eu état de siège 
une portion quelconque ilu territoire : pouvoir 
jusqu'alors arbitraire, et à l'aide duquel le Souve- 
rain suspendait à son gré l'empire de la constitu- 
tion , et mettait , de fait , les citoyens hors la loi. 

L'acte additionnel , enfin , par les obstacles 
qu'il apportait aux usurpations du pouvoir su- 
prême , et les garanties sans nombre qu'il assurait 
à la nation , affermissait sur des fondemens iné- 
branlables les libertés publiques et p.i meulières ; 
et cependant, p*r la plus bizarre desconli adictious, 
i! lut coo>idéré comme Vceuvn; du despotisme t 
et lit perdre à INapoléiiu sa popularité. 

Lcséixivaius les plus renommés par leur» lu- 
mières et leur patiïotume prirent la défense de 
Napoléon ; mais ils curent beau citer Delolme, 
M ■ I ■ ■ ■ . Montesquieu, et démontrer que ja- 
mais aticjin Ktat moderne , aucune République 

ri'av U possédé des luis .ui.vu biiufjisauies , uusm 
libérales, leur éloquence et leur érudition turent 
sans succès. Les contempteurs de l'acte addition- 
nel , sourds à la vois de la raison, ne voulaient le 
juger que d'après son titre j cl comme ce litre leur 
déplaisait et les inquiétait, ils persistèrent à dé- 
nigrer l'ouvrage et à le condamner, comme on le 
dit vulgairemeui , sur L'étiquette du sac. 
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Napoléon, loin de prévoir ce funeste résultat, 
s'était persuadé, au contraire, qu'on lui saurait 
gré voir accompli si pronrptemeiil, et si géné- 
reusement, lt's espérances de la nation; et il avait 
préparé de sa iu;<in une longue proclamation aux 
Français , dans laquelle il se iélicilail sincèrement 
avec eux du bonheur dont la France allait jouir 
sous l'empire de ses nouvelles lois. 

Cette proclamation , on le devine facilement, 
n'eut point de suite * : elle l'ut remplacée par un 
décret de convocation des collèges électoraux , 
dans lequel Napoléon, averti des rumeurs pu- 
bliques, s'excusa sur la gravité des circonstances, 
d'avoir abrégé les formes qu'il avait promis de 
suivre pour la rédaeliou de l'acte constitutionnel, 
et annonça que cet acte , contenant en lui-même 
le principe de toute amélioration , pourrait être 
modifié , conformément aux vœux de la nu don. 
Aux termes tic ce décret , les collèges électoraux 
étaient appelés à nommer les membres de la pro- 
chaine usseiublée des rqjivieiilails , et Napoléon 
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s ! t^sait de rechef, d'être forcé, par la position 
d,e l'Etat , de faire procéder ? la nomination 
de* députés avant l'acceptation de la constitution. 

C'était au Champ-de-Mai que les électeurs dp 
*ous les départemens devaient se réunir pour pro- 
jeter au recensement des votes de rejet ou d'a- 
doption. 

L'idée de renouveler les antiques assemblée* 
de la nation , telle que l'Empereur l'avait d'abord 
conçue , était, sans contredit , une idée grande, 
généreuse , et singulièrement propre à redonner 
au patriotisme de l'éclat et de l'énergie ; mais il 
fcut l'avouer aussi , elle était marquée au coin de 
l'audace et de l'imprudence , et pouvait porter à 
JSapoléon nu coup irréparable. M'était-il pas à 
craindre, dausla position équivoque où il se trou- 
vait placé , que les électeurs, ayant tout à redouter 
.des Bourbons et des étrangers , ne voulussent 
point accepter une mission aussi périlleuse , et 
gué l'assemblée ne fiât déserte ? 

N'ëlaït-il point probable encore , <pie personne 
ne briguerait le dangereux honneur de faire partie 
de la nouvelle représentation nationale , dont le 
premier acte serait nécessairement de proscrire à 
jamais la dyeasiie des Bourbons , et de recon- 
naître Nanc^éCm , en dépit des étrangers , seul et 
légitime souverain de la France l 
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Cependant, lani il est vrai qus l'événement, 
avec Napoléon , démentait toujours lus plus sages 
conjectures ! les électeurs accoururent en foule à 
Paris , et les. hommes les plus recoœmandablrs 
par leur caractère ou leur fortune, se mirent sur 
les rangs pour être députés , et sollicùèrent les 
suffrages avec autant d'ardeur que si la France eut 
été tranquille et heureuse *. 

Et pourquoi? C'est qu'il s'agissait mojns, an* 
veux des électeurs et des députés , de la cause 
d'un homme que du sort de la patrie ; c'est que 
U crise où se trouvait la France, loin d'intimider 
les partisans de la révolution, réveilla dans leurs 
eœurs les sanlimens du plus courageui patrio- 

Et ce que j'appelle ici les partisans de la révo- 
lution , n'étaient point , comme certaines per- 
sonnes cherchent a le persuader, ces Êtres sangui- 
naires , dénis du titre de Jacobin, mais celte 
masse énorme de Français qui, depuis 1789, 
ont concouru , plus ou moins, à la destruction 
du régime féodal, de ses privilèges et de ses abus; 
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de ces Français enfin qui connaissent le prix Je 
la liberté et de la dignité de l'homme. 

Mais l'assemblée du Champ-de-Mai devait être 
privée de son plus bel ornement, du, l'Impératrice 
el de son lils ? L'Empereur n'ignorait point que 
celle princesse était soigneusement surveillée, el 
qu'on lui avait arraché , par surprise el par me- 
nace, le serment dr communiquer toutes les lettres 
qu'elle pourrait recevoir : il savait aussi qu'elle 
éuiit mal entourée ; mais il pensa qu'il se devait à 
lui-même, el à sonatlacheiuenl pour l'Impératrice, 
d'épuiser tons les moyens de faire cesser sa capti- 
vité. Il ténia d'abord, par plusieurs lettres pleines 
de sentiment et de dignité , d'émouvoir la justice 
et la sensibilité de l'empereur d'Autriche. Les ré- 
clamations, les prières étant restées sans effet, il 
résolut de charger un officier de la couronne de 
se rendre à Vienne , pour négocier ou requérir 
publiquement, au nom de la nature el du droit 
des gens , la délivrance de l'Impératrice et de sou 
lils. Il confia cetie mission à M. le comte de Fia- 
haut, l'un de ses aides -de camp. Personne n'était 
plus en étal que cet officier de la remplir digne- 
ment : celait un véritable Français. Spirituel, 
aimable et brave, il était aussi brillant sur un 
champ de bataille, que dans une conférence di- 
plomatique ou dans un salon , et savait plaire en 
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tous lieux, par l'agrément et la fermeté de son 

M. de Flahaut partit , et ne put dépasser Siut- 
gard. Cette disgrâce convertit eu regrets doulou- 
reux la joie qu'avait déjà fait naître l'espérance de 
revoir le jeune prince et son auguste mère. 

Les peuples qui se trouvaient répandus sur leur 
passage, avaient d'avance préparé les moyens de 
faire éclater leur amour et leur respect. 

Le retour de Napoléon avaitélé célébré par des 
cris d'enthousiasme qui ressemblaient à l'ivresse 
de Lt victoire ; celui de l'Impératrice a 'eut inspiré 
que du tendres émotions. Les acclamations mo- 
dérées par de douces larmes ; les routes jonchées 
de fleurs , les villageoises parées de leurs atours et 
de leur bonheur, auraient donné a. ec spectacle 
l'aspect d'une fete de famille; et Marie -Louise 
n'eût poinlsemblé la fille des Cés;irs rentrant dans 
ses Etats, mais une mère hieu-aiuiét, qui, après 
une longue et douloureuse ahsence , est eulin 
rendue aux voeux de ses enfans. 

Son fds , sur la lélc duquel reposaient alors de 
si hautes destinées , aurait excité des transports 
non moius vifs , non moins touchans. Arraché , 
dès le berceau, à son trône, à sa patrie , il n'avait 
point cessé de reporter st'.s souvenirs el ses regards 
vers le sol qui l'avait vu naître ; une foule de mois 
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hardis et ingénieux avait révélé ses regrets, ses 
espérances; el ces mois, répétés etappris par cœur, 
rendaient cet auguste enfant l'objet des pensées et 
des affections les plus chères. 

Par une contradiction étrange , les Français 
avaient déploré le caractère impérieux et l'humeur 
belliqueuse de Napoléon , et précisément ils ché- 
rissaient le lils, parce qu'il promettait d'avoir l'au- 
dace et le génie de son père , et qu'ils espéraient 
qu'il rendrait un jour à la France « le lustre des 
victoires el le langage du maître *». 

T,'.(ini|)i'n>[ii' Il il ji['oli>ihli.'iin.'iii afïlijjé de la dé- 
tention arbitraire de sa femme et de son fils; il en 
sentait toute l'importance : plusieurs, fois on lui 
offrit de les enlever ; moi-même je fus chargé , 
par un très -grand personnage, de l'entretenir 
d'une offre de celte nature ; mais il persista obsti- 
nément à ne vouloir accueillir aucune proposition. 
Peut-être réjHignait-il à sa tendresse ou à sa fierté. 



» Vnini sot I c j tune Napoléon «ne Miecdole qne je n'ai lue 
mille pirt. Lorsqu'il C int an monde , o= le crut mort : il fiait 

aceouoheur de Mmpérttri™ , W«it *S>«" mnllipliét pour 
le rappeler à la vie, lorsque parlirtol suce ee item en t les cent 

lion el l'dbranlcmcnt qu'ils occasionnèrent agirent si fortemiot 
mi lu oigines du royal enfant , qu'il reprit «■ sens. 
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de confier aux hasards d'une semblable cm reprise 
des personne» aussi chères , cl qu'il était assuré 
d'obtenir plus dignement de la. victoire on de la 
paix ; peiu-ètre craignait-il de compromettre leurs 
destinées , s'il succombait dans kl lutte qui allait 
s'engager entre l'Europe et lui ; car malheureuse- 
ment cette lutte, si lou^-temps incertaine , n'était 
plus douteuse, même à ses yeux. 

Les ouvertures indirectes, faites aux cabinets 
étrangers, et celles renouvelées, sous toutes les 
formes , pur l'Empereur, par le duc de Vicenee, 
avaient échoué complètement. 

Les efforts tentés, en laveur de la France , dans 
le parlement britannique , par les généreux dé- 
fenseurs des droits et de l'indépendance des na- 
tions , étaient demeurés sans succès. 

M. de Saint-L..„ et M. de Mont...., revenus 
de Vienne , avaient annoncé que les alliés ne se 
tl<'|>;iri'ii-.urni jamais des principes manifestés dans 
leurs déclarait' m et traité des t3 et a5 mars. 

M. de Talleyrand , sur lequel on comptait , 
convaincu du triomphe des Bourbons, avait refus* 
de les trahir ou de les abandonner. 

M. de Stassard avait été arrêté à Linus , et forcé 
de revenir sur ses pas. Ses dépêches , saisies el 
envoyées à l'empereur d'Autriche, avaient été 
mises sous les yeux des Monarques étrangers ; 
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et ces Monarques avaient, arrête unanimement 
qu'elles ne seraient point prises en considération, 
et qu'ils adhéraient île nouveau, et plus formelle- 
ment que jamais, à leur déclaration. 

La princesse Horlense avait reçu de la part de - 
l'empereur de Russie , celle réponse laconique : 
« Point de pais , point de trêve avec cet homme : 
tout, excepté lui * ». 

Les agens que l'Empereur entretenait à l'étran- 
ger l'avaient instruit que les troupes de toutes les 
puissances étaient sous les armes, et que l'on 
n'attendait que l'arrivée des Russes pour entrer 
en campagne **. 

* L'empereur Alexandre, lors de l'événement de Fonlaine- 
1,1 eau , avnii garanti su duc de Vicencc , pour Napoléon , la pas- 
session de l'Ile d'Elbe. M. de Talleyrand el la ministres élran- 
gm -, lot remontrèrent vivement les dangers de laisser l'Em- 
pereur sur un point aussi rapproché de 1» France et de l'Italie , 
ri le conjurèrent Je ne point s'opposer à ce qu'on le forçât de 
choisir une autre remite. Alexandre , fidèle à ses erigageniens, 
ne voulut, point y consentir. L'Empereur reparut ; Alciand™ 
se fil un point d'honneur de réparer la noble faute qu'il avait 
commise, et devint, plutôt par devoir que par animosité-, l'en- 
nemi le plus acharné do Napoléon et de la France. 

** 11 avait en Allemagne et en Angleterre des agens qui l'ins- 
truisaient avec une exactitude parfaite de lout ce qui s'y passait : 
il est irai que ce) agens lui faisaient acheter chèrement leurs 
services. Il niait notamment à Londres deui personnes qui lui 
cniit;iii;„i. Jeu, „>i[le -ni née., par mois. 'Si mes Allemands, dit-il 
* ce sujet, éiaient aussi chers, il faudrait y renoncer. 1 
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Tout espoir do conciliation était donc anéanti ; 
les amis de Napoléon commençaient à douter de 
son salut ; lui seul contemplait , avec une imper- 
turbable fermeté , les dangers dont il était rae- 

Les événemensde i8»/f.lui avaient révélé l'im- 
portance de la capitale, et l'on pense bien qu'il 
ïk négligea point les moyens de la mettre en état 
de défense. Quand le moment fut venu d'arrêter 
définitivement les travaux de fortifications qu'il 
avait déjà fait ébaucher, M. Fontaine , son archi- 
tecte favori , était près de lui et voulut se retirer. 
«Non, lui dit l'Empereur, restez- là ; vous 
allez m'aider à fortifier Paris «. Il se fil apporter la 

rain , consulta M. Fontaine sur Remplacement 
des redoutes , l'établissement des couronnes , 

moins d'une demi-heure , il conçut et arrêta , sous 
le bon plaisir de son architecte , un plan définitif 
de défense qui obtint l'assentiment des ingé- 
nieurs les plus exercés. 

Une nuée d'ouvriers couvrit bientôt les alen- 
tours de Paris ; mais pour augmenter l'effet que 
devait produire en France et à l'étranger la forti- 
fication de celte ville , Napoléon fil insinuer à la 
garde nationale d'y travailler : aussitôt des dëta- 
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chemens de légions ^ accompagnés d'une fdtfle de 
citoyens et de tëdérés des faubourgs Sa bit- Antoine 
ei Sain l- Marceau , se portèrent à Montmartre , à 
Vincennes, et procédèrent, en cîiantant, àl'ou- 
verture des tranchées. Les grenadiers de la garde 
ne voulurent pas rester oisifs, et vinrent, leur 
musique en tête , prendre part aux travaux. L'Em- 
pereur, accômpagné seulement de quelques of- 
ficiers de sa maison , allait souvent encourager 
le zèle des travailleurs. Sa présence et ses paroles 
enflammaient leur imagination ; ils croyaient voir- 
ies Thermopiles dans chaque passage à fortifiei 1 , 
et, nouveaux Spartiates, ils juraient, avec en- 
thousiasme , de les défendre jusqu'à la mort. 

Les fédérés ne s'en tinrent point à ces dé- 
monstrations si souvent stériles; ils demandèrent 
des armes, et s'offensèrent du retard qu'on ap- 
portait à leur en donner. Ils se plaignirent, non 
moins vivement , de n'avoir point encore été 
passés en revue par l'ÉmpWenr. 

L'Empereur , pour les apaiser, s'empressa de 
leur annoncer qu'il les admettrait avec plaisir 
à défiler devant lui, le premier jour de parade. 

Le 24 mai, ils se preValèrent aux Tuileries. 
Leurs bataillons se composaient en grande partie , 
d'anciens soldats et de laborieux ouvriers ; mais 
il s'était glissé à leur suite quelques-uns de ces 
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Vagabons qui affluent dans les grandes yilles ; et 
ces derniers, par leurs figures patibulaires et le dé- 
sordre de leurs vêtemens , ne rappelaient que 
trop les bandes homicides qui ensanglantèrent au- 
trefois la demeure de l'infortuné Louis XVI. 

Lorsque Louis XIII et le superbe Richelieu 
invoquèrent les secours des communautés d'arts 
et métiers , ils accordèrent à leurs députés une 
audience solennelle , leur prirent les mains el les 
embrassèrent tous , dit l'histoire , jusqu'au sa- 
vetier. Napoléon, quoique placé dans une posi- 
tion éminemment plus critique , ne voulut point 
s'humilier devant la nécessité. Il conserva sa di- 
gnité, et laissa pénétrer, malgré lui , combien il 
souffrait d'être forcé par les circonstances d'ac- 
cepter de semblables secours. 

Les chefs de la confédération lui adressèrent 
un discours où l'on remarqua principalement les 
passages snivans : 

« Vous êtes , Sire , l'homme de la nation } le 
défenseur de la patrie. Nous attendons de vous 
une glorieuse indépendance et une sage liberté. 
Vous nous assurerez ces deux biens précieux j 
vous conserverez à jamais les droits du peuple ; 
vous régnerez par la constitution et les lois. Nous 
venons vous offrir nos bras , notre courage et 
notre sang pour le salut de la capitale. 

n, s 
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» Ah Sire t que n'avioos-nous des armes au 
moment où les rois étrangers , enhardis par la 
trahison , s'avancèrent jusque sous les murs de 
Paris!... Nous -versions des larmes de rage en 

■voyant nos bras inutiles à la cause commune 

Nous sommes presque tons d'anciens défenseurs 
de la patrie ; la patrie doit remettre avec con- 
6ance des armes à ceux qui ont versé leur sang 
pour elle. Donnez -nous des armes en son nom.... 
Nous ne sommes les inslrumens d'aucun ptnrti , 
les agens d'aucune faction.... Citoyens, nous 
obéissons à nos magistrats et aux lois; soldat*, 

nous obéissons à nos chefs 

« Vwe la nation ! Vive la liberté ! Vive 
l'Empereur ! » 

L'Empereur leur répondit en ces termes : 
« Soldats fédérés des faubourgs Saint-Antoine 
et Saint-Marceau , je suis revenu seul, parce quû 
je comptais sur le peuple des villes , les habilan.i 
des campagnes , elles soldats de l'armée, dont je, 
connaissais rattachement à l'honneur national. 
Tous aveï tous justifié ma confiance. J'accepte, 
votre offre. Je vous donnerai des armes, je vous 
donnerai, pour TO us guider, des officiers couverts 
d'honorables blessures, et accoutumés à voir fuir 
Venncnn devant eux. Vos bras robustes et faits 
aux plus pénibles travaux , sont plus p.opres que 



Digilized by Google 



{ 83) 

tous autres au maniement des armes. Quant 
au courage , vous êtes Français. Vous serez les 
éclaireurs de la garde nationale. Je serai sans 
inquiétude pour la capitale , lorsque la garde 
nationale et vous , vous serez chargés de sa dé- 
fense ; et s'il est vrai que les étrangers persistent 
dans leur projet impie d'attenter à notre indépen- 
dance et à notre honneur , je pourrai profiter de 
la victoire, sans être arrêté par aucune sollicitude. 

» Soldats fédérés ! s'il est des hommes dans 
les hautes classes dé la société qui aient desho- 
noré le nom Français , l'amour de la patrie et 
le sentiment de l'honneur national se sont con- 
servés tout entiers dans le peuple des villes , les 
habitans des campagnes et les soldats de l'armée. 
Je suis bien aise de vous voir. J'ai confiance en 
vous ; Vive la nation ! » 

Néanmoins , malgré sa promesse , l'Empereur , 
sous le prétexte que le nombre des fusils ti 'était 
point suffisant , ne fit donner des armes qu'aux 
fédérés de service , en sorte qu'elles passaient 
journellement de mains en mains, et ne restaient 
par conséquent en la possession de personne. Plu- 
sieurs motifs lui firent prendre cette précaution. 
Il voulait conserver à la garde nationale une su- 
périorité qu'elle aurait perdue , si la totalité des 
fédérés eût été armée. 11 craignait ensuite quo les 
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républicains , qu'il regardait toujours comme ses 

ennemis implacables , ne s'emparassent de l'es- 
prit dus fédérés , et ne parvinssent , au nom de la 
liberté , à leur faire tourner contre lui les armes 
qu'il leur aurait données. Prévention funeste , qui 
lui fit placer sa force autre part que dans le 
peuple , et lui ravit par conséquent son plus 
terme soutien ! 

Au moment où la population de Paris témoi- 
gnait à l'Empereur et à la patrie le plus fidèle 
dévouaient , le tocsin de l'insurrection, retentissait 
dans les campagnes de la Vendée. 

Dès le I er . niai , quelques symptômes d'agi- 
tation avaient été remarqués dans le Boccage* 1 . 
Le brave et infortuné Travot, par fermeté , par 
persuasion , était parvenu à rétablir l'ordre , et 
tout paraissait tranquille , lorsque des émissaires 
de l'Angleterre vinrent de nouveau rallumer 

MM. Auguste de Laroche-Jaquelin , d'Auti- 
ebamp , Sapineau , Daudigué , et quelques autres 
chefs de la Vendée se réunirent. La guerre civile 
fut résolue. Le i5 mai, jour convenu, le tocsin se 
fit entendre. Des proclamations énergiques a ppe- 



' Foyer antimite de U rébellion. 
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lèrem aux armes les habiians de l'Anjon, Je la 
Vendée , du Poitou , et l'on parvint à rassembler 
une masse confuse de sept à huit mille paysans. 

Les agens anglais avaient annoncé que le mar- 
quis Louis de Laroche- Juquelin apportait aux 
provinces de l'Ouest des armes , des munitions 
et Je l'argent. Les insurges se portèrent aussitôt 
à Croix-de-Vic pour favoriser son débarquement. 
Quelques douaniers , réunis à la hatc , s'y opposè- 
rent ; mais vainement. Laroche- Juquelin triom- 
phant , remit entre les mains des malheureux 
vendéens les funestes présens de l'Angleterre*. 

La nouvelle de ce soulèvement , que des rap- 
ports inexacts avaient considérablement exagéré , 
parvint à l'Empereur dans la nuit Jû 17. Il 
m'appela près de son lit , me lit mettre sur Li carte 
les positions des Français et des insurgés , et me 
dicta ses volontés. 

Il prescrivit à une partie des troupes stationnées 
dans les divisions limitrophes , de se porter, en 
toute hâte , sur Niort et sur Poitiers ; au général 
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Jîrayer de se rendre en. poste à Angers, avec deux 
régimens de la jeune garde ; an général Travolde 
rappeler ses délachemens , et de se concentrer 
jusqu'à nouvel ordre, Des officiers d'ordonnances, 
expérimentés , furent chargés d'aller connaître le 
terrain ; et le général Corbineau , dont l'Empereur 
connaissait les laleus, la modération et la fermeté, 
fut envoyé sur les lieui, pour apaiser la révolté , 
ou présider, en cas de besoin, aux opérations mi- 
litaires. Toutes ces dispositions arrêtées , l'Empe- 
reur referma tranquillement les yeux j car la fa- 
culté de goûter à volonté les douceurs du som- 
meil était une des prérogatives que lui avait acoor- 
, dées la nature. 

Des dépêches télégraphiques apportèrent bientôt 
des détails plus circonstanciés et plus rassurans. 
« On sut que les paysans auxquels on avait donné 
l'ordre de fournir seulement quatre hommes par 
paroisse , avaient montré de, l'hésitation et de la 
mauvaise volonté , et que les chefs avaient eubeau- 
coup de peine à rassembler quatre à cinq mille 
hommes , composés en grande partie de vagabonds 
et d'ouvriers sans ouvrage. » On sut enfin que le 
général Travol 3 ayant été instruit du débarque- 
ment et de la roule qu'avait suivie le convoi , s'é- 
tait mis à ] a poursuite des insurgés , les avait at- 
teints eu avant de Si-Gilles, leur avait tué trois 
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cents hommes, et s'était emparé de la majeure 
partie des armes et des munitions. 

L'Empereur pensa que cette émeute pourrait 
se résoudre autrement que par la force, et adop- 
tant à cet égard les vues de conciliation proposées 
par le général Travot , il chargea le ministre de la 
police d'inviter MM. de Malartic et deux autre», 
chefs vendéens , MM. de la Belaudiére et de Fla- 
vigny, de se rendre , en qualité de pacificateurs, 
près de leurs anciens conipagnous d'armes , et de 
leur remontrer que ce n'était point daus les plaines 
de l'Ouest que le sort du trône serait décidé; et que 
l'expulsion définitive , ou le rétablissement de 
Louis XVIII, ne dépendant ni de leurs efforts ni 
de leurs revers , le sang français qu'ils allaient 
verser dans la Vendée serait inutilement répandu. 

Il transmit l'ordre au général Laraarque, qu'il 
venait d'investir de la direction suprême de cette 
guerre, * de favoriser de tout son pouvoir les né- 
gociations de M. de Malartic; il lui prescrivit 
en infime -temps de déclarer formellement à 



de Rotigo , ou »n gênerai Corbincau ; mais il prétit qu'on tarait 
ptni-tire obligé d'en mlir à des mesures de rigueur, et il ne 
ïouIm point qu'tllu (aSMOl dirige* pâr on officier itUch* 
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I/aroche- Jacqnelin , ei aui autres chefs des insur- 
ges, que s'ils persistaient, à continuer la guerre ci- 
vile , il ne leur serait plus fait de quartier, et que 
leurs maisons et leurs propriétés seraient sacca- 
gées et incendiées. * 

Il lui recommanda aussi de presser le plus vive- 
ment possible les bandes de la Vendée , afin de ne 
leur laisser d'autre espoir de salut qu'une prompte 
soumission ; niais cette recoin mauilation était su- 
perflue. Déjà le général Travot , par des attaques 



juste reprcsaiiie dei moyens emplois par I» chefs ,endéeM 
pour recruter leur armée. Voie: cet moyens : 

Longue [es familles qui régnent dans fa Vendée ont résolu I. 
guerre, elles envoient l'ordre n leurs agens de parcourir les cam- 
pagnes pour prêcher la révolte , et pour indiquer à cbaqne pa- 
roisse le nombre d'hommes qu'elles doivent fournir. Les chefs 
d'insurrection de chaque paroisse désignent alors les paysans 
qui doivent partir , et leur enjoignent de se rendre tel jour , à 
telle heure, sulieu filé pour le rassemblement i s'ils y manquent, 
on les envoie chercher par des bandea armées , composées ordi- 
nairement des hommes les plus redoutés dans la 'pays ; s'ils ré- 
aistent , on les menace de les fusiller , ou d'incendier leur mai- 
son; et comme cette mensce n'est jamais vaine , les malheureux 
paysans obéissent et partent. 

On a prétendu que l'Empereur avait donné l'ordre de mettre 
à prij la lêle des insurgés. Les instructions données au ministre 
de la guerre ont été transcrites par moi , et je ne me rappelle 
nullement qu'il fût question d'un ordre semblable. 
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imprévues , des marches savantes , des succès tou- 
jours croissans , était parvenu à porter le trouble 
et l'effroi dans l'âme des insurgés , et Us cher- 
chaient moins à le combattre qu'à l'éviter. 

En opérant le mouvement de concentration qui 
lui avait 6lé prescrit , ce général se rencontra la 
nuit, et par hasard, à Aiscnay avec l'armée royale; 
les vendéens, surpris, se crurent perdus. Quelques 
coups de fusils jetèrent dans leurs rangs le dé- 
sordre et l'épouvante ; ils se précipitèrent les uns 
sur les autres , se débandèrent si complètement , 
que MM. Sapineau et Suzanet se trouvèrent plu- 
sieurs jourssans soldats. M. d'Auticbnmp, quoique 
éloigné duvlieu du combat , éprouva le même sort : 
ses troupes l'abandonnèrent avec autant de facilité 
qu'il avait eu de peine à les réunir. 

Cette défection n'était point le seul effet de la 
terreur que l'armée impériale devait naturellement 
inspirer à de malheureux paysans ; elle tenait en- 
core à plusieurs autres circonstances. D'abord, elle 
résultait du peu de confiance des insurgés dans 
l'expérience et la capacité de leur général en chef, 
le marquis de La roche -Jaquelin. Ils rendaient 
justice à sa belle bravoure ; mais il s'élait perdu 
dans leur esprit , en les compromettant sans cesse 
par de fausses manoeuvres, et en voulant les assu- 
jétïr à un service régulier, incompatible avec 
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leurs habitudes domestiques et leur manière de 
faire la guerre. 

Elle provenait ensuite de la division qui s'était 
introduite, dés le début de la guerre , parmi leurs 
généraux. Le marquis de Laioche-Ja/quelin , iir- 
dent et ambitieux, s'était ai'ir^i 1 lt: ci; ni mandement 
suprême } et les vieux fondateurs,, de l'armée 
royale , les d'Aiitichamp , les Suzauet , les Sapi- 
neau a 'obéissaient qu'à regret ans ordres impé- 
rieux d'un jeune olucier , jusque-là , saus service 
et sans réputation. 

Mais la eause première , la cause fondamentale 
de la mollesse ou de l'iuertie des vendéens, était 
plus encore le changement survenu depuis le cou- 
ronnement de Napoléon , dans l'état polUique et 
militaire de la France: ils savaient que le temps 
où ds faisaient peur nus bleus , et s'emparaient à 
coup de bâton de leur artillerie , était passé. Ils 
savaient que le temps de la terreur , de l'anarchie 
était fini pour toujours , et qu'ils n'avaient pins a 
redouter ui les abus , ni les excès , m les crimes 
qui avaient provoqué et enLretenu leur première 
insurrection Quant à l'attachement qu'ils avaient 
hérité de leurs pères , pour la famille des Bour- 
bons cet attachement , sans être banni de leurs 
cœurs , était balancé par la crainte de voir renaître 
les malheurs et les dévastations de l'ancienne 
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guerre civile } par l'inquiétude que leur inspirait 
lu renaissance du double despotisme des prêtres 
et des nobles , et peut-être encore par le souvenir 
des bienfaits de Napoléon. C'était lui qui leur 
Lvait rendu leurs églises et leurs ministres 5 qui 
avait relevé les ruines de leurs habitations déso- 
lées ; * et qui les avait affranchis à-la-fois des 
exactions révolutionnaires et des brigandages de la 
chouannerie. 

L'Empereur , ne doutant point de la fin pro- 
chaine et de l'heureuse issue de celte guerre , l'an- 
nonça hautement en audience publique : « Tout, 
dît-il, sera terminé avant peu dans la Vendée. 
Les vendéens ne veulent plus se battre ; ils se reti- 
rent chez eus un à un , et le condfat finira faute 
de eombattaus. » ■' ' 

Les nouvelles qu'il reçut du roi de Naplcs, 
fiirent bien loin de lui inspirer la même satis- 
faction. 

Ce prince , comme je l'ai dit précédemment , 
après avoir remporté plusieurs avantages assez 
brillans , s'était avancé jusqu'aux portes de Plai- 
sance, et se disposait à marcher sur Milan, à travers 
le territoire Piémontais, lorsque le lord SentinX 



* QuaLorw millions franûs HÛnt ilè affectés « la recousliue- 




lui fit notifier que l'Angleterre se déclarerait 
contre lui , s'il ne respectait point les états du roi 
de Sardaigfle. Joaehiin , craignant une diversion 
des Anglais sur Nuples , consentit à changer de 
direction. Les Autrichiens eurent le tem[>s d'ac- 



courir , et Milan fut s. 




Sur ces entrefaites. 


, un corps d'armée napoli- 


tain , qui avait péimiri 


î en Toscane . et chassé dé- 


vaut lui le général Nu 


cent , fui surpris et forcé de 


se retirer précipitant: 


ent sur Florence. 


Cereversinaitendu, 


elles renforls considérables 


rjue les Autrichiens n 


■çurenij déterminèrent Joa- 


chim à rétrograder : i 


. se retira, pied- à- pied , sur 


Aucune. 




Les Anglais, nculri 


s jusqu'alors, se déclarèrent 



contre lui , et s'allièrent à l'Autriche et aux Sici- 
liens. Joacbim menacé , pressé de tous eûtes , 
concentra ses forces. Une bataille générale fut li- 
vrée à Toleulino. Les Napolitains, animés par la 
présence cl la valeur de leur Roi , attaquèrent vi- 
vement le général Bianchï; et tout leur présageait 
la victoire , quand l'arrivée du général Neipperg , 
à la tête de troupes fraîches , changea la face des 
ailaires. L'année napolitaine, rompue, abandonna 
le champ de bataille et s'enfuit à Macerata. 

Un second combat , aussi malheureux , eut lieu 
Caprano ; et la prise de cette ville , par les 
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Autrichiens , leur ouvrit l'entrée du royaume de 
Naples , taudis que le corps du général Nugent , 
qui s'émit dirigé de Florence sur Rome, pénétrait, 
par une autre route , sur le territoire napolitain. 

Le bruit de la défaite et de la mort du Roi , 
l'approche des armées autrichiennes et leurs pro- 
clamations * excitèrent une sédition à Naples. 
Les Laszaronis , après avoir assassiné quelques 
français et massacré le ministre de la police, se 
portèrent au palais royal , dans le dessein d'é- 
gorger la Reine. Cette princesse , digne du sang 
qui coulait dans ses veines , ne s'effraya point de 
leurs cris et de leurs menaces ; elle leur tint tète \ 
courageusement , et les força de rentrer dans l'o- 



Joachim , resté debout au milieu des débris de 
son armée , soutenait avec une constance héroï- 
que les efforts de ses ennemis. Résolu de périr 
les armes à la main, il s'élançait sur les batail- 
lons, et portait dans leur sein l'épouvante et la 
mort. Mais sa valeur ne pouvait qu'illusirer sa 
chute: toujours repoussé, toujours invulnérable, 
il abandonna l'espoir de vaincre ou de se faire 
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tuer. Il revint à Naples dans la nuit du îp au 
20 mars. La Reine parut indignée de le voir : te Ma- 
dame , luj dit-il , je n'ai pas pu mourir. » I] partit 
aussitôt , pour ne point tomber au pouvoir des 
Autrichiens , et vint se réfugier en France. La 
Reine , malgré les dangers qui menaçaient sa vie , 
voulut rester à Naples jusqu'à ce que le sort de 
l'armée et le sien eussent été décidés. Le traité 
signé, elle se retira à bord d'un bâtiment angtais , 
et 8*1 fit conduire à Tricste. 

La catastrophe du Roï fit sur l'esprit supersti- 
tieux de Napoléon la plus profonde impression ; 
mais elle n'inspira aux Français que peu de regrets , 
et point de crainte; je dis point de crainte , car la 
nation s'était familiarisée avec l'idée de guerre. 
Le patriotisme et l'énergie dont elle se sentait 
animée, lui inspiraient une telle confiance, qu'elle 
se croyait assez forte pour se passer de l'appui des 
Napolitains , et lutter seule contre la coalition. 
Elle se rappelait la campagne de 1814 ; et si -, à 
celte époque , Napoléon , avec soixante mille sol- 
dats , avait battu et tenu en échec les années vic- 
torieuses de l'étranger j que ne devait-elle point 
espérer aujourd'hui que l'armée , forte de trois 
cent mille combattais , ne serait , au besoin , que 
l'avant-garde de la France ? Les royalistes et leurs 
journaux , en répétant les manifestes do Gand et 
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de Vienne, eu énumérant les armées étrangères -, 
en exagérant nos dangers , étaient bien parvenus 
à amollir quelques âmes et à ébranler leurs opi- 
nions ; mais les sentimens de la masse nationale 
n'avaient rien perdu de leur vigueur et de leur 
énergie. Chaque jour de nouvelles offrandes* 
Étaient déposées sur l'autel de la patrie, et chaque 
jour se formaient sous le nom de lanciers , de 
partisans , de fédérés , de chasseurs des mon- 
tagnes, de tirailleurs, de nouveau! corps de volon- 
taires aussi nombreux que redoutables. - 

Les Parisiens , si souvent spectateurs paisibles 
des événemens , partageaient cet élan, patriotique. 



' Les département du centre et de l'ut se distingntrant pirti- 
^nrliereroent. Un grand nombre de loin* habitans donnèrent des 
sommes considér-blcs , el Grent étpiper, à leurs frais , des com- 
pagnies , des bouillons , des régi m en s tôliers de partisans ou 
de gardes «trouai. 

A Fuk, nn teul citoyen , M. Dolorme , propriétaire du beau 
passage du même nom , offrit à la patrie cent mille franoa. 

Un autre fit remettre à l'Empereur , le jour de la revue de 
la carde nationale, un rouleau de papier attaché arec un ruhan 
de la Légion d'honneur. Ou i'qnirit : il renfermait vingt - cinq 
billcls de lianque avec ces mon i ^ Napoléon ! à la Pairie! 
L'Empereur ,oulut connaître i'auienr de cette mjiiérieust et 
_ délicate offrande , et il parvint k savoir qu'elle était duc » 
M. Gevaudan , dont plusieurs «c lions semblables lui avaient 
déjà réïél. |„ «nii^cns et le palriotiau». 



Digirized by Google 



<9«) 

Nod contcns d'élever leurs retranchemens de leurs 
propres mains, ils sollicitèrent l'honneur de les 
défendre; et vingt mille hommes, composés de 
gardes nationaux , de fédérés des faubourgs et de 
citoyens de toutes les classes , s'organisèrent en 
bataillons de guerre, sous la dénomination de 
tirailleurs île la garde nationale. 

Napoléon ;ip|il.mdissiiil a\\\ nobles efforts de la 
grande nation; mais uialheuieiisemenl nos arse- 
naux avaient été spoliés eu iSiif; et quelle que 
fùl l'activité de nos ateliers , il éprouvait le déses- 
poir de ne pouvoir ai mer tous les hras levés pour 
sa défense. Il lui aurait fallu six cent mille fusils; 
et à peine pouvait-on suffire à l'armement des 
troupes de lignes et des gardes nationales envoyées 
dans les places. 

Mais pendant que Paris , d'un côté , contem- 
plait ses remparts, de l'autre il voyait s'achever 
les préparatifs de la fête du Champ-de-Mai. Par- 
tout la foule abondait; et le Français, toujours le 
même, toujours valeureux et frivole, parcourait, 
avec un égal plaisir , les lieux où il devait se battre 
et ceux où il devait s'amuser. 

L'assemblée du Champ-de-Mai, que plusieurs 
circonstances imprévues avaient retardée, eut en- 
fin lieu le 1 er . juin. L'Empereur crut devoir y éta- 
ler tout le faste impérial , et il se trompa. Il allait 
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se trouver en présence de vieux patriotes qu'il avait 
abusés, et il fallait éviter de réveiller leurs souve- 
nirs , et d'offusquer leurs regards. ' 

Son costume , celui de ses frères et do sa cour 
firent d'abord une impression désagréable. Elle 
s'évanouit bientôt pour faire place aux sensations 
qu'excitait celte grande réunion nationale. Quoi 
en effet de plus imposant que l'aspect d'un peuple 
menacé d'uni: guerre formidable ) formant paisi- 
blement un pacte solennel avec le souverain qu'on 
veut lui ravir ; et «'unissant avec lui , à la vie et 
à la mort, pour défendre , en commun , l'indépen- 
dance et l'honneur de la patrie! 

Un autel s'élevait au milieu de la vaste et su- 
perbe enceinte du Champ-de-Mars , et l'on com- 
mença la cérémonie par invoquer l'Être- Suprême. 
Les bommages rendus à Dieu, en présence de la 
nature , semblent inspirer à l'homme plus de 
religion , plus de confiance et de respect. Au mo- 
ment de l'élévation, cette foule de citoyens, de 
soldats , d'officiers , de magistrats , de princes , se 
prosterna dans la poussière , et implora pour la. 
France, avec une tendre et religieuse émotion, la 
protection lutélaire du souverain arbitre des peu- 
ples et des rois. L'Empereur, lui-même, ordinai- 
rement si distrait, fit paraître beaucoup de re- 
cueillement. Tous les regards étaient usés sur lui. 

n. 7 
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Ou se rappelait ses victoires et ses revers , sa 
grandeur et sa chute ; on s'attendrissait sur les 
nouveaux dangers accumulés sur sa tête , et l'on 
faisait des toi» bien sincères pour qu'il pùt triom- 
pher de ses implacables ennemis. 

Une députation , composée de cinq cents élec- 
teurs , s'avança au pied du trône ; et l'un d'eux , 
au nom du Peuple Français , lui parla en ces 
termes ; 

«SlttE, 

Le Peuple Français vous avait décerné la cou- 
ronne ; vous l'avez déposée sans son aveu : ses 
suffrages viennent de vous imposer le devoir de la 
reprendre. 

Un contrat nouveau s'est formé entre la Nation 
et Voire Majesté. 

Rassemblés de tous les points de l'Empire , au- 
tour des tables de la loi , au nous venons inscrire 
le vœu du peuple ; ce vœu , seule source légitime 
du pouvoir , il nous est impossible de ne pas faiv e 
retentir la voix de la France , dont nous sommes 
les organes immédiats; de ne pas dire en présence 
de l'Europe , au chef auguste de la nation , ce 
qu'elle attend de lui, ce qu'il doit attendre d'elle. 

Nos paroles seront graves comme les circons- 
tances qui les inspirent. 
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Que veut là ligue des rois alliés avec cet ap- 
pareil de guerre, dont elle épouvante l'Europe et. 
afflige l'humanité ? 

Far quel acte , par quelle violation avons-nous 
provoqué leur vengeance , molivé leur agression ? 

Avons-nous , depuis la paii , essayé de leur 
donner des lois ? Nous voulons seulement faire et 
suivre celles qui s'adaptent à nos moeurs. 

Nous ne voulons point du chef que veulent 
pour nous nos ennemis , et nous voulons celui 
dont ils ne veulent pas. 

Ils osent vous proscrire personnellement, vous, 
Sire, qui, maître tant de fois de leurs capitales , les 
avez raffermis généreusement sur leurs trônes 
chi'unlés ! Celle haine de nos ennemis ajoute à 
notre amour pour vous. On proscrirait le moins 
connu de nos citoyens , que nous devrions le dé- 
fendre avec la même énergie : il serait , comme 
vous , sous l'égide de la loi et de la puissance 
française. 

On nous menace d'une invasion ! et cependant, 
resserrés dans des frontières que la nature ne nous 
a point imposées, que long-temps , et avant vol» 
règne , la victoire et la pais même avaient recu- 
lées , noua n'avons point franchi cette étroite en- 
ceinte, par respect pour des traites que vous n'avea 
point signés , et que vous avec offert de respecter. 
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Ne demande- t-on que des garanties? Elles sont 
toutes ilaus uos institutions et dans la volonté du 
peuple français , unie désormais à la vôtre. 

Ne crainl-ou pas de nous rappeler des temps, 
un étal de choses naguère» si dilïërenl , et qui 
pourrait encore se reproduire ! 

Ce ne serait pas la première fois que nous au- 
rions vaiocu l'Europe armée contre nous. 

Ces droits sacrés , imprescriptibles , que lamoin- 
dre peuplade n'a jamais réclamés envain au irï- 
liunal de la justice ci de L'histoire, c'est à lauation 
française qu'on ose les disputer une seconde 
fois , au dis-neuvième siècle , à la face du monde 
civilisé ! 

Parce que la Franceveitt être la France , faut-il 
qu'elle soit dégradée , ilécliirée , démembrée , et 
nous réserve-t-on le sort de la Pologne ? 

Vainement veut-on cacher de funestes desseins, 
sous l'apparence du dessein unique de vous sé- 
parer dé nous, pour nous donner à des mattres 
avec qui nous n'avons plus rien de commun , que 
nous n'entendons plus, et qui ne peuvent pas 

Les trois branches de la législature vont se 
mettre en- acuon ; un seul sentiment les animera : 
confiaus dans les promesses de Votre Majesté , 
nous lui remettons , uous remettons à nos repré- 
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scnians'et à la chambre des pairs , le soin tle re- 
cevoir , de consolider , de perfectionner de con- 
cert , sans précipitation , sans secousse , avec ma- 
turité , avec sagesse , notre système constitutionnel , 
et les institutions qui doivent en être la garantie. 

Et cependant, si nous sommes forcés du com- 
battre , qu'un seul cri retentisse dans tous les 
coeurs ! marchons à l'ennemi, qui veut nous traiter 
comme la dernière des nations ! serrons - nous 
autour du trône où siege le père cl le chef du 
peuple et de l'armée. » 

Sire , rien n'est impossible ; rien ne sera épar- 
gné [m m - nu us tissu i\T 1 Iiomicurcl l'indépendance, 
ces biens pius ebers que bi vie; Tout sera tenté , 
tout sera exécuté pour repousser nu joug i^iuhul- 
nieux. Nous le disons aux nations ; puissent leurs 
chefs nous entendre 1 S'ils acceptent vos offres de 
paix , le Peuple Français attendra de votre admi- 
nistration forte , libérale , paternelle , des motifs 
de se consoler des sacrifices que lui a coûté la 
paix ; mais si l'on, ne nous laisse que le choix entre 
la guerre et la honte , la nation tout entière se 
lève pour la guerre ; elle est prêle à vous dégager 
ib'S offres , trop modérées peut-èlre , que vous avez 
fintes pour épargner à l'Europe un nouveau boule- 
versement. Tout Français est soldat: la victoire 
suivra vos aigles; et nos ennemis, qui comptaient 
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sur uos divisions , regretteront bientôt fte nous 
avoir provoqués. 

Ce discours fini , on proclama le résultat des 
votes * et l'acceptation de l'acte constitutionnel. 

L'Empereur, alors, se tournant du côté des 
•■lccieuis , dit : 

■ Messieurs les Électeurs des Collèges de dépar- 
tement et d'arrondissement ; 
Messieurs les Députes de l'armée de terre et de 
mer , au Clmmp-de-Mai , 

Empereur , consul , soldat , je tiens tout dît 
peuple. Dans la prospérité , dans l'adversité , sur 
le champ de bataille, au conseil, sur le trôuc, 
dans l'exil, la France a été l'objet unique et 
constant de mes pensées et de mes actions. 

Comme ce roi d'Athènes , je me suis sacrifié 
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pour mon peuple , dans l'espoir de voir se réaliser 
la promesse donnée de conserver à la France son 
intégrité naturelle , son honneur et ses droits. 

L'indignation de voir ces droits sacrés , acquis 
par vingt-cinq années de victoire, inconnus et 
perdus à jamais ; le cri de l'honneur français 
flétri ; les vœux de la nation , m'ont ramené sur 
ce trône, qui m'est cher parce qu'il est le palla- 
dium de l'indépendance , de l'honneur et des 
droits du peuple. 

Français! en traversant, au milieu de l'allégresse 
publique, les diverses provinces de l'Empire, pour 
arriver dans ma capitale, j'ai dû compter sur une 
longue pais ; les nations sont liées par les traités 
conclus par leurs gouvernemens, quels qu'ils 
soient- 

Ma pensée se portait alors tout entière sur 
les moyens de fonder notre liberté par une cons- 
titution conforme à la volonté et à l'intérêt du 
peuple : j'ai convoqué le Champ -de -Mai. 

Je ne tardai pas à apprendre que les prince» 
qui ont méconnu tous les principes , froissé l'o- 
pinion et les plus chers intérêts de tant de peuples, 
veulent nous faire la guerre. Ils méditent d'ao- 
çrottre le royaume des Pays-Bas; de lui donner 
pour barrières toutes nos places frontières du 
nord , et de concilier les difïérends qui les divis 
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sont encore , en se partageant la Lorraine et 
l'Alsace. 

Il a fallu se préparer à la guerre. 

Cependant, devant courir personnellement les 
hasards des combats , ma première sollicitude a 
dû être de constituer sans retard la nation. Lg 
peuple a accepté - l'acte que je lui ai présenté. 

Français! lorsque nous aurons repoussé ces in- 
justes adressions , et que l'Europe sera convaincue 
de ce qu'on doit aux droits et à l'Indépendance de 
vingt-huit millions de Français; une loi solen- 
nelle , faite dans les formes voulues par l'acte 
constitutionnel, réunira les différentes disposi- 
tions de nos constitutions, aujourd'hui éparses. 

Français ! vous allez, retourner dans vos dépar- 
temens. Dites aux citoyens que les circonstances 
sonL grandes ! ! ! Qu'avec de l'union , de l'énergie 
et de la persévérance , nous sortirons victorieux 
de cette lutte d'un grand peuple contre ses op- 
presseurs ; que les générations à venir scruteront 
sévèrement notre conduite ; qu'une nation a tout 
perdu , quand elle a perdu l'indépendance . Dites- 
leur que les rois étrangers que j'ai élevés sur le 
trôàe , ou qui me doivent lu conservation de leur 
couronne; qui tous, au temps de ma prospérité , 
oniliii^ué mou alliance et la protection du Peuple 
Français, dirigent aujourd'hui tous leurs coups 
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contre ma personne. Si je ne voyais que c'est à 
la patrie qu'ils en veulent, je mettrais à leur 
merci cette existence, contre laquelle ils se mon- 
trent si acharnés. Mais dites aussi aux citoyens 
que tant que les Français me conserveront lessen- 
timens d'amour dont ils me donnent tant de 
preuves , celte rage de nos ennemis sera impuis- 

Français ! ma volonté est celle du peuple , 
mes droits sont les siens j mon honneur, ma 
gloire, mon bonheur, no peuvent (tire autres 
que l'honneur , la gloire et le bonheur de la 
France. » 

Les paroles de Napoléon , prononcées d'une 
voix forte et expressive , produisirent la plus vive 
sensation. Un cri de -vive l'Empereur ! retentit 
en un instant dans l'immensité du Champ-de- 
Mars , et fui répété de proche en proche dans les 

L'Empereur, après avoir juré sur l'Evangile 
d'observer et de faire observer les constitutions de 
l'Empire , fit proclamer, par l'archichancelier, le 
serment de fidélité du peuple français , représenté 
par les- électeurs. Ce serment fut spontanément 
répété par mille et mille voix. 

Les minisires de Li guerre el de: la marine , au 
nom des aimées de terre et de mer, et à la tète 
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de leurs députations ; le ministre de l'intéricnr, 
au nom des gardes nationales de France , et à la 
(été des électeurs ; les états-majors de la garde im- 

périalu et de la garde nationale , s'avancèrent en- 
suite pour prêter serment , et recevoir de la main 
de l'Empereur les aigles qui leur étaient desd- 

Celte cérémonie terminée , les troupes, qui for- 
maient environ cinquante mille hommes , défilè- 
rent devant Napoléon, et la fête se termina, comme 
elle avait été commencée , au milieu des acclama- 
tions du peuple , des soldats cl de la majorité des 
électeurs , mais au mecon lentement d'un certain 
nombre d'entre eus, qui se plaignirent, avec 
raison, que l'Empereur eût substitué une stérile 
distribution (te drapeaux au grand congrès national 
qu'il avait convoqué. 

Les partis , qui déjà commençaient à poindre , 
ne furent pas satisfaits non plus de l'issue du 
(ii;iiii|>-dL— Mai. 

Les vieux révolu liminaires auraient désire quo 
Napoléon eût aboli l'Empiro , et rétabli la répu- 

Les partisans de la régence lui reprochaient de 
n'avoir poinlproclainé Napoléon II. 

Et les libérimK soutenaient qu'il aurait dû se 
demeure de la couronne , cl laisser à la nation 
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.souveraine le droit cle la lui rendre ou de l'offrir 
au plus digne. 

Ces diverses prétentions étaient- elles fondées ? 
Non. 

Le rétablissement de la république eût perdu la. 
France. 

L'abdication en faveur de Napoléon II ne l'au- 
rait point sauvée. Les allies s'étaient expliqués à 
Baie; ils n'auraient déposé les armes que si l'Em- 
pereur eût consenti à leur livrer sa personne. 
« Chose qui étant pour un Prince le plus grand 
des malheurs , ne peut jamais faire une condition 
de pais * ». 

Quant à la dernière proposition, j'avoue que 
Napoléon , s'il eût remis entre les mains du 
peuple français, le 21 mars ou le 12 avril**, le 
sceptre qu'il venait d'arracher aux Bourbons , au- 
rait achevé, d'imprimer un caractère héroïque à la 
révolution du ao mars^ il aurait déconcerté les 
étrangers , accru sa popularité , centuplé -ses 
forces; mais le 1". juin il n'e'tait plus temps : 
l'aGte additionnel avait paru. 

Napoléon , malheureusement pour lui , n'avait 
donc rien de mieux à faire au Champ-de-Mai, quel 



* M 0n i„ qnifa . eraadearet décade,,™ de, Romaini. 

• ' Jour <Ic fttyMijiioi dï l'acte dn «wgrés. . , '.- , ... . . 
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ce qu'il fil ; c'est-à-dire , de chercher à cacher le 
vide de la journée, sous l'appareil d'une solennité 
religieuse el militaire , propre à émouvoir les 
âmes, et à resserrer, par de dou veaux liens, l'union 
déjà subsistant entre lui , le peuple et l'armée. 

L'Kinpereur n'avait pu remetlro , de s.i main, 
iiux électeurs , li-s aigles île leurs departemoni. Il 
profita de relie circnnstanri pour les réunir de 
. On ne lui avait point coché que quel- 



ques-uns cl enire eux uvrueiii p u u un -euiiu-iib , ri 
il voulut rssa\er du dissiper leur nuovaise hu- 
meur, et de réchauffer leur dévouaient. Dix inUle 
personnes lurent ttisseiuliléesdjiis les vastes gale- 
ries du Louvre- D'un côté, on apereev.nl li s dépu- 
té:, et les électeurs de la nation; de L'autre , sel 
plorirm défenseurs. L'aigle île iliaque départe- 
ment ri de eliarpio députalion des corps de l'ar- 
mée se trouvait placée eu téie des groupes tic ci- 
toyens nu de ^uirriers, cl rien n'offrait nu tableau 
plus animé et plus iniposjut que cette réueiou 
eonfuse d« Fiançais , de tous le» ordres de l'État , 
se pressant mutuellement autour de> étendards i-t 
du licms i|ui devait le* conduite ù la victoire el à 

I.'Kmpenjur (ut poli, iHr< tucux , auuililc ; il 
se mit, avec un art infini, à la portée de tout le 
monde, Cl tout le monde l'ut,] ù-peu-ptès, en- 
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chanté de lui. Il était convaincu du tort que iui 
avait fait l'acte additionnel ; et, pour reconquérir 
l'opinion , ïl répéta jusqu'à satiété , aux représen- 
tai et aux électeurs , qu'il s'occuperait , avec le 
concours des deux «liambres , de réunir les dis- 
positions des lois constitutionnel les non-abrogées, 
et de former, du tout , une seule et unique consti- 
tution , qui deviendrait la loi fondamentale de la 
nation. 

Ce retour sur lui-même était le résultat des ob- 
servations de ses ministres , et plus particulière- 
ment de M. Caraot. «Sire, lui répétait-il sans 
cesse , ne luttez point , je vous en conjure, contre 
l'opinion : votre acte additionnel a déplu à la 
nation . Proniettez-lui de le modifier, de le rendre 
conforme à ses vceus. Je vous le répète, Sire , 
jamais je ne vous. trompai ; Votre salut, le nôtre , 
dépendent de votre déférence aux volontés natio- 
nales. Ce n'est point tout, Sire; les Français sont 
devenus uu peuple libre. Ce titre -de sujets, que 
vous leur donnez sans cesse, les blesse et les of- 
fusque. Appelez-les citoyens, ou nommez-les 
vos enfans. Ne souffrez pas non plus qu'où appelle 
monseigneur vos ministres , vos maréebaux , vos 
grands officiers : il n'y a pas de seigneurs dans un 
pays où l'égalité fait la base des lois; il n'y a que 
iles citoyens». 
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Cependant l'Empereur ne voyait point arriver 
l'ouverture des chambres sans une certaine ap- 
préhension. Son intention était de subir franche- 
ment les principes elles conséquences du gouver- 
nement représentatif: premièrement, parce qu'il 
voulait régner, et qu'il était convaincu qu'il ne 
pourrait point conserver le trône , s'il ne gouver- 
nait point dans le sons qu'exigeait la nation; 

Secondement, parce qu'il élait persuadé que 
la nation attachait maintenant ses idées de bon- 
heur au gouvernement représentatif, et que, 
avide de lotis les genres de célébrité , il trouvait, 
comme il me le dit à Lyon , qu'il y avait de la 
gloire à rendre nu grand peuple heureux. Mais 
quels que fussent les senlimciis et la bonne vo- 
lonté de Napoléon , il n'avait point eu le temps de 
se dépouiller complètement de ses vieilles idées, 
de ses anciennes préventions. Le souvenir de nos 
assemblées précédentes l'obsédait encore, malgré 
lui ; et il paraissait craindre que les Français 
n'eussent trop de chaleur dans l'imagination , de 
mobilité dans les volontés , de perichaiit à abuser 
de leurs droits, pour jouir lout-à-coup, sans pré- 
paration , des bienfaits d'une liberté absolue : il 
craignait aussi que l'opposition , inhérente aux 
gouverneinens représentatifs, ne fut, en France, 
mal sentie, mal comprise; qu'elle ne déyeiK-rii. 
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en résistance ; qu'elle ne nuisît à l'action du 
pouvoir ; qu'elle ne lui ôiât sou prestige , sa 
force morale , et n'eu fit qu'un instrument d'op- 
pression *• 

Indépendamment de ces considérations géné- 
rales , Napoléon avait encore d'autres motife pour 
redouter la prochaine assemblée des chambres. 
Elles allaient se réunir dans des circonstances où 
il était indispensable que le chef pût gouverner 
sans contradiction ; et il prévoyait que les repré- 
sentais , égarés par leur ardent amour de la li- 
berté, et par la crainte du despotisme , cherche- 
raient à entraver l'exercice de son autorité, au 
lieu d'en seconder l'entier développement. 

" Quand la guerre est engagée, disaii-il un jour, 
la présence d'un corps délibérant est aussi embar- 



* A l'époque de U discmiion de l'acte additionne) , M. de 
feutrai , causant a.ec l'Empereur , de la chambre des députés , 
lui dit que le mutisme du corps Ugiahtif élM une dss <n»tt 




trouver étrange ou yrinnique que cinq cents jurés , choisi' parmi 
l'élile de lamtion, prononcent de la même manière sur nos 
«impics intérêts sociauiî. 
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rassante que funeste. Il lui faut des -victoires. 
Que le monarque ait des revers, la terreur s'em- 
pare des gens timides , et les rend , à leur insu , 
l'instrument et les complices des hommes auda- 
cieux. La crainte du péril , l'envie de s'y sous- 
traire , dérangent toutes les tètes : la raison n'est 
plus rien ; les sensations physiques sont tout. 
Les lurbulens, les ambitieux, avides de bruit, 
de popularité, de domination, s'érigent, de leur 
propre autorité , en avocats du peuple , en con- 
seillers du prince ; ils veulent tout savoir , tout 
régler , tout diriger. Si on n'écoute point leurs 
conseils , de conseillers ils deviennent censeurs j 
de censeurs factieu\ ; et de factieux; rebelles. II 
faut alors , ou que le prince subisse leur joug , 
ou qu'il les chasse ; et, dans l'un ou l'autre cas, 
il compromît presque toujours sa couronne et 
l'Etat». 

Napoléon , tourmenté par l'inquiétude que lui 
inspiraient et l'application subite et irréfléchie 
du système populaire et des dispositions des dé- 
putés ,■ reportait toute sa sécurité sur la chambre 
des Paii's. Il espérait qu'elle imposerait aux re- 
présentais par son exemple , ou les contiendrait 
par su fermeté. 

Les ministres reçurent l'ordre de lui présenter 
chacun une liste de candidats. 
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M. de La Valette , en qui l'Empereur avait une 
confiance particulière , fut également invité à lui 
fournir une liste. 

M. de Lavalette , ancien aide-de-camp de 
Napoléon, et sou allié, * lui avait voué un atta- 
chement à toute épreuve. Phocion disait à Anli- 
pater : Je ne puis être à-la-fois ton flâneur et toa 
ami i et M. de Lavalette , pensant comme Pno- 
cion , avait abjuré toute espèce de flaterie , pour 
s'en tenir au langage sévère de l'amitié. Doué 
d'un esprit froid , d'un jugement sain , U appré- 
ciait les événemens avec sagesse et habileté. Ré- 
servé dans le monde , franc et ouvert avec Napo- 
léon , il lui confessait son opinion avec l'abandon 
d'un cœur aimant, pur et droit. Aussi Napoléon 
attachait-il beaucoup de prix à ses conseils, et 
avouait-il , avec une noble franchise , qu'il avait 
eu souvent à se féliciter de les avoir suivis. 

Les listes présentées à l'Empereur offraient nn 
assortiment complet d'anciens nobles , de séna- 
teurs , de généraux , de propriétaires , de né- 
gociai **. L'Empereur; c'est le cas de le dire, 



* Il «lit èfomé une demoiselle BuabunÛ, li célèbre depuis 
pir ion généreoi dé»oilineD(. 

** Ce tôt le duo de Vicenoe qui , le premier , cononl l'idéo 
de 0O nfér« U piirie à de gruidi propriéttites el à des mgo- 

H. 8 
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n'avait que l'embarras du chois; mais il était fort 

D'un côté, il aurait désiré, par amour-propre et 
par esprit de conciliation , avoir dans la chambre 
des pairs, de ces noms historiques qui raison- 
naient si agréablement à son oreille ; de l'autre , 
H voulait que Cette chambre , comme je l'ai dit 
plus haut , pût tenir en bride les députés ; et il 
ne se dissimulait poiat que, s'il y làisak entrer 
d'anciens nobles , elle n'csercerait sur celle des 
Peprésentans aucune influence , et vivrait proba- 
blement avec elle dans une fort mauvaise intelli- 

11 se décida donc à faire le saerifjce de ses pea- 
chans au bien de la chose , et au lieu d'accorder 
la pairie à cette foule de nobles à parchemins qui 
l'avaient humblement sollicitée , il ne la conféra 
qu'à quelques-uns d'ontrW , connus par leur 
patriotisme et leur attachement aux doctrines li- 



cians renommés. Il n'était paml d'misque k pairie devint hé- 
réditaire , et que le ehoij des pairs lit esclusivemem laissé i 
la couronne. Il aurait désiré que les grands propriétaires , les 
ttanuiiclnriers , les négocions du premier ordre, les hommes 
de lettres , lus publicistes. les jariuonsultai qui ie seraient fait 
un grand nom , fussent admis à proposer une liste d« candide!», 
parmi lesqnals l'Empereur aurait été liDre.de choisir un oertai» 
»w*J>re de «tir». 
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béraies. Beaucoup dp ces illustres solliciteurs se 
sont vantés depuis de l'avoir refusée : cela est tout 
naturel ; mais cela est - il vrai ? Je leur laisse le 
soin de répondre , en leur âme et conscience , à 
cette interpellation. 

L'Empereur craignant des refus , avait en la 
précaution de (aire souder d'avance les dispositions 
des candidats douteux. Quelques-uns montrèrent 
de l'hésitation ; d'autres refusèrent nettement. De 
tous ces refus directs et indirects , dont te nombre 
fat de cinq à sis tout au plus, nul ue contraria 
plus vivement Napoléon , que celui du maréchal 
Macdonald.Iln'avait point oublié la noble fidélité 
que le maréchal lui avait gardée en 1814, jusqu'au 
dernier moment, et il regrettait que les scrupules 
l'eussent éloigné d'une dignité où l'appelaient sou 
rang , ses services et l'estime publique. 

Le 3 juin étant arrivé , la chambre des repré- 
sentai se réunit à l'ancien palais du Corps- Légis- 
latif , et se constitua provisoirement sous la pré- 
sidence du doyen d'âge. 

La constitution avait Jaissé aux représentons le 
droit de nommer leur président. L'Empereur es- 
pérait que les suffrages tomberaient sur son frère 
Lucien ; et , dans cet espoir , il ne publia point 
sur-le-champ la liste des pairs , ponr se réserver 
la faculté d'y comprendre , ou d'en retrancher 
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le prince , s'il était ou n'était point appelé à la 
présidence*. Mais la chambre , malgré l'estime et 
la confiance que lui inspiraient les principes et le 
caractère du prince Lucien , pensa que son élec- 
tion serait regardée comme une déférence aux vo- 
lontés de l'Empereur; e)le résolut de faire un 
autre choix , afin de prouver n la France et aus 
étrangers , qu'elle était et voulait rester libre et 
indépendante. M. Lanjuitiais futuomnié, et Na- 
poléon, qui savait queM. Lanjuinais, frondeur par 
tempérament, n'avait jamais pu s'accorder avec 
aucun gouvernement , ** fut doublement irrité 
qu'on eût repoussé le prince Lucien , et qu'on lui 
eût donné un semblable successeur. 

La séance du jour suivant fut pour Napoléon, 
un second sujet de mécontentement. L'assemblée 
a,vait exprimé la veille , le désir de connaître la 
liste des membres de la chambre des pairs. L'Em- 
pereur, par le motif que je viens d'indiquer fit 



* Loeien Bormapau. n'anil poiLt été r.i-<»um pnnoe de la 
ïaniillt Impériale pir les eneinu îtatnw II ponndt eo con«'- 
queoca tire i.oitudei4 ccmrae De laiteol pas partis de dron da 

* * Celte opinion n'empéchaït point l'Empereur de rendre jus-, 
lice au courage et ta patriotisme que M, Laojuinaii liait man- 
«él dans doa circonstance! difficiles. 
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répondre que cetie liste 'ne serait arrêtée qu'après 
l'ouverture de la session. Celle réponse cscita de 
vïolena murmures. Un membre proposa de dé- 
clarer que la chambre m.* p^oix'dcoU à sa consti- 
tution définitive que lorsqu'on lui aurait lotirai 
la liste qu'elle avait demandée. Ainsi , dès son 
entrée dans la carrière , et avant même d'être ins- 
tallée , la chambre annonçait déjà l'intention de 
se constituer en état d'insurrection contre le chef 
de l'État. 

La troisième séance fut témoin d'un scandale 
jusqu'alors inoui dans nos assemblées nationales. 
Le même membre , M. Dupin *, exposa que le 
serment à prêter au souverain par la nation-, pour 
être valable ut légitime , ne doit pas être prêté 
en vertu d'un décret qui ne renferme que la seule 
volonté du prince ; mais en vertu d'une loi qui est 
le vceu de la nation , consÙLutionuellement ex- 
primé. Il proposa, en conséquence, de décider 
qu'aucun serment ne pourrait êtFe eiigé d'elle 
qu'en exécution d'une loi , et que ce serment ne 
préjudicierait en rien au droit d'améliorer posté- 
rieurement la constitution. 



• Aroeot célcbre , défcnseut du nmiéehal N«y et Aes Iroil 
géuér.n* llbér.ieur. d. M. La VjJclM , Wilsoa , Bruce et 
Hu le biniou. 
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Cette proposition , appuyée par M. Roi*, ten- 
dait à déclarer nul de lait et de droit le serment 
que la nation ei l'armée , représentées par leurs 
électeurs et leurs députés , venaient de prêter à 
L'Empereur et à la constitution , dans la solen- 
nité du Champ-de-Mai ; et comme c'était « 
serment qui jusqu'alors liait uniquement la na- 
tion à l'Empereur, et Napoléon à la nation, il en 
résultait qu'en l'annulant, on dépouillait l'Empe- 
reur du caractère de souveraineté et de le^i'iuisiL? 
dont il était revêtu , et qu'on remettait ses droits 

La motion de M. Dupin fut rejetée d'un ac- 
cord unanime ; mais la chambre , en souffrant 
complaisamment qu'on osât , dans son sein , ré- 
voquer en doute la légitimité de l'Empereur et 
son autorité , et chercher à le rendre étranger à 
la nation , fit un acte d'indifférence et de faihlesse 
qui affligea profondément Napoléon. 

« J'aperçois avec douleur, dit-il , que les dépu- 
tés ne sont point disposés 1 ne faire qu'un avec 
moi , et qu'ils ne laissent échapper aucune occa- 
sion de me chercher querelle» De quoi ont-ils à 
se plaindre ? que leur ai-je fait ? Je leur ai donné 



* Depuis , ministre àct finances du Roi. 
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de la liberté à pleine main ; je leur en ai peut-être 
trop donné ; car les rois ont , aujourd'hui , plus 
besoin de garantie que -le* nations. J'j mettrardu 
mien tant que je pourrai ; mais s'ils croient faire 
de moi an soliveau ou un second Louis XVI , ils 
se trompent ; je ne suis pas horam« à me laisser 
faire la loi par des avocats * , ni à me laisser 
couper la tête par des factieux 

Les dispositions hosules des représentais ne 
l'auraient point inquiété en tout autre temps : la 
constitution lui donnait le droit de dissoudra la 
chambre , et il en aurait usé ; mais à la veille de 
la guerre, et dans la situation critique où il se 
trouvait placé , il ne pouvait avoir recours à un 
semblable expédient , sans risquer de compro- 
mettre le sort de la France. Il prit donc le parti 
de dissimuler ses peines et sa mauvaise humeur , 
et de souffrir ce qu'il ne pouvait empêcher. 

Le 7 juin , il se rendit au corps législatif, pour 
faire l'ouverture des chambres ; et après avoir 
reçu le serinent des pairs et des députés, il pro- 
nonça le discours suivant : 



* MM. Bupin et Roi, qui fui [ntaiissicm Us a'.ieU du pstli 
(le IWriwlion. 
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k Messieurs de la Chambre des Pairs , et Messieurs de la 
Chambre des Représentons , 

Depuis trois mois, les circonstances et la con- 
fiance du peuple m'ont revêtu d'uu pouvoir illi- 
mité. Aujourd'hui s'accomplit le désir le plus 
pressant de mon cœur : je viens commencer la 
monarchie constitutionnelle. 

Les hommes sont inipuissans pour assurer l'a- 
venir ; les institutions seules fisent les destinées 
des nations. La monarchie est nécessaire en France 
pour garantir la liberté , l'indépendance et les 
droits du peuple. 

Nos constitutions sont éparses : une de nos plus 
importantes occupations sera de les réunir dans 
un seul cadre , et de les coordonner dans une seule ■ 
pensée. Ce travail recommandera l'époque actuelle 
aux générations futures. 

J'ambitionne de voir la France jouir de toute la. 
liberté possible; je dis possible, parce que l'anar- 
chie ramène toujours au gouvernement absolu. 

Une coalition formidable de rois en veut à notre 
indépendance , ses armées arrivent sur nos fron- 

La frégate la Melyomène a été attaquée et 
prise dans la Méiiitci ranée, après un combat san- 
glant contre un vaisseau anglais de 74. Le sang a 
Coulé dans la pais ! 
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Nos ennemis comptent sur nos divisions intes- 
- unes. Ils excitent et fomentent la guerre civile. 
Des rassemblemens ont lieu ; on communique 
avec Gand , comme eu 1792 avec Coblentz. Des 
mesures législatives sont indispensables : c'est à 
voire patriotisme , à vos lumières et à votre atta- 
chement à ma personne que je me confie sans 
réserve. 

La liberté de la presse est inhérente à la cons- 
titution actuelle ; on n'y peut rien changer sans 
altérer tout notre système politique ; mais il faut 
des lois répressives , surtout dans l'état actuel de Ta 
nation. Je recommande à vos méditations cet ob- 
jet important. 

Mes ministres vous feront successivement con- 
naître la situation de nos affaires. 

Les finances seraient dans un état satisfaisant, 
sans le surcroît de dépenses que les circons- 
tances actuelles ont éxigé^ 

Cependant on pourrait faire face à tout, si les 
recettes comprises dans le budget .étaient tontes 
réalisables dans l'année ; et c'est sur les moyens 
d'arriver à ce résultat que mon ministre des 
finances fixera votre attention. 

H est possible que le premier devoir du prince 
m'appelle bientôt à la tête des enfans de la nation, 
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pour combattre pour la nation. L'armée et r 
is ferons notre devoir. 



Vous. Pai 



;présentans, donnez i 



nation l'exemple de la confiance, de l'énergie et 
dn patriotisme; et comme le Sénat du grand" peu- 
ple de l'antiquité', soyez déeidés à mourir plutôt 
que de survivre au déshonneur et à la dégradation 
de la France. La cause sainte de la patrie triom- 
phera ! ! » 

Ce discours , plein de mesure et de raison , fit 
une profonde impression sur l'assemblée. 1 Des 
cris de Vive l'Empereur! beaucoup plus n ombreux 
que ceux qui avaient éclaté a son arrivée, se 
firent entendre, et se prolongèrent long-temps 
après son départ. 

Le lendemain la chambre des représentai s'oc- 
cupa de la rédaction de son adresse. 

Un indiscret admirateur de Napoléon , après 
avoir fait observer que la flatterie avait décerné le 
surnom de Désiré à un prince que la nation n'a- 
vait point appelé ni attendu , demanda qu'on dé- 
cernât à Napoléon, qui était venu sauver la France 
de l'esclavage royal , le titre de Sauveur. Cette 
demande ridicule , étouffée par des rires ironi- 
ques , donna naissance à une multitude de sar- 
casmes et de réflexions offensantes, qui furent re- 
portés à Napoléon , et qui , sans le blesser person- 



Digitized by Google 



( ia3) 

nellement, car il estimait trop si gloire pour la 
croire ravalée par de semblables clameurs , l'af- 
fectèrent dans l'iuuhét de la France. 

Napoléon , comme tous les grands hommes , 
aimait la louange : le blâme public , lorsqu'il le 
croyait injuste, ne lui (disait aucune impression. 
Cette insouciance n'était point IVlïel de l'orgueil 
du diadème; elle était le résultat du mépris que lui 
inspiraient la plupart des jugemeus des hommes. 
«H s'était accoutumé à ne voir la récompense 
des peines et des travaux de la vie, que dans l'opi- 
nion de la postérité ». 

L'assemblée rejeta la proposition de M***, et 
die fit bien ; mais elle eut tort du ne point co- 
lorer sa décision de manière à adoucir ce qu'elle 
avait de doV, d'injuste et de désagréable pour 
l'Empereur, qui ne l'avait point provoquée. 

Cette rudesse ne l'étouua point : l'cspérience. 
lui avait déjà prouvé que la chambre ne laissât 
échapper aucune occasion de le molester. 

Cette chambre, cependant, n'était composée 
que de partisans du 20 mars ; mais tous les dé- 
putés , s'ils étaient partisans de cette révolution , 
ne l'étaient point de Napoléon -. les uns , par suite 
d'inimitiés personnelles} les autres, par h? sou- 
venir et la crainte du retour de son despotisme. 

Les ennemis de Napoléon , déguisant huv haine 
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sous les dehors de l'amour de la liberté , s'étaient 
insinués dans l'esprit des patriotes; et, l'acte addi- 
tionnel à la main , les avaient entraînés dans leurs 
rangs , sous le prétexte apparent de combattre et 
de réfréner l'incurable tyrannie de l'Empereur. 

D'un autre côté, les amis de Napoléon , tout en 
refusant de participer à cette coalition , ne cher- 
chaient point à la dissoudre, parce qu'ils redou- 
taient intérieurement les envahissemens du pou- 
voir impérial, et qu'ils n'étaient point fâchés de 
laisser à d'autres le soin de s'y opposer. 

Ainsi l'assemblée tout entière , quoique mue 
par des motifs difierens , s'était réunie pour s'éri- 
ger en état d'opposition hostile contre le chef de 
l'Etat , sans s'apercevoir que cette opposition irré- 
fléchie, injuste et intempestive, allait jeter, dans 
toutes les âmes , l'inquiétude t la défiance et l'ir- 
résolution, et détruire cette harmonie nationale, 
cette union d'intérêts , de volontés et de senli- 
mens , seule force de Napoléon , seul salut de la 
France. 

Quoi qu'il en soit, la chambre des- députés, 
après avoir passé deux jours à discuter les bases et 
les termes de son adresse, fut admise, ainsi que la 
chambre des pairs , à se présenter aux pieds du 
trône. 
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La chambre des Pairs porta la première la pa- 
role , et dit : 

«Sire, 

Votre empressement à soumettre aux formes et 
aux règles constitution nid les le pouvoir absolu que 
les circonstances et la confiance du peuple vous 
avoient imposé , les nouvelles garanties données 
aux droits de la nation , le dévoùmimt qui vous 
conduit au milieu des périls que va braver l'armée , 
pénètrent tous les cœurs d'une profonde recon- 
naissance. Les Pairs de France viennent offrir à 
V. M. l'hommage de ce sentiment. 

Vous avez manifesté , Sire , des principes qui 
sont ceux de la nation : Us doivent être les nôtres. 
Oui , tout pouvoir vient du peuple , est institué 
pour le peuple ; la monarchie constitutionnelle 
est nécessaire au peuple français , comme la ga- 
rantie de sa liberté et de son indépendance. 

Sire , tandis que vous sere* à la frontière , à la 
tête des enfans de la patrie , la chambre des Pairs 
concourra avec zèle à toutes les mesures législa- 
tives qui; les circonstances exigeront , pour forcer 
l'étranger à reconnaître l'indépendance nationale, 
et faire triompher dans l'intérieur les principes 
consacrés par la volonté du peuple. 

L'intérêt de la France est inséparable du vôtre. 
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Si la fortune trompait vos efforts ; des revers , 
Sire , n 'affaibliront pas notre persévérance , tuais 
redoubleraient notre attachement pour vous. 

Si les succès répondent à la justice de notre 
cause et aux espérances que nous sommes accou- 
tumés à concevoir de voire génie et de la bra- 
voure de nos armées , la France n'en veut d'autre 
fruit que la pais. Nos institutions garantissent à 
l'Europe que jamais le gouvernement fiançais ne 
peut être entraîne par les séductions de la victoire.» 

L'Empereur répondit : 

«La lutte dans laquelle nous sommes engages 
est sérieuse. L'entraînement de la prospérité n'est 
pas le danger qui nous menace aujourd'hui. C'est 
sous les fourches caudines que les étrangers veu- 
lent nous .faire passer ! 

La justice de notre cause , l'esprit public de 
la nation et le courage de l'année , sont de puis- 
sans motifs pour espérer ; dcs succès j mais si uous 
avions des revers , c'est alors surtout que j'aime- 
cais à voir déployer toute l'énergie de ce grand 
peuple ; c'est alors que je trouverais dans la cham- 
bre dqs Pairs des preuves. d'attachement à la patrie 
et à moi. 

C'est dans les temps difficiles que les grandes 
nations, comme les grands hommes, déploient 



( "7 ) 

toute l'énergie de leur caractère, et deviennent un 
objet d'admiration pour la postérité. 

Monsieur le Président et Messieurs les Députés 
de la chambre des Pairs , je vous remercie des 
sentimens que vous m'exprimes au nom de la 
Chambre. 

Le -comte Lanjuinais , à la tête de la députa- 
liou de la chambre des représentans , prononça 
ensuite le discours suivant : 

Sire , la Chambre des Représentans a recueilli 
avec une profonde émotion les paroles émanées 
du trône dans la séance solennelle où V. M., dé- 
posant le pouvoir extraordinaire qu'elle exerçait, 
a proclamé le commencement de la monarchie 
constitutionnelle. 

■ Les principales bases de cette monarchie protec- 
trice de la liberté, de l'égalité, du bonheur du peu- 
ple, ont été reconnues par V. M. , qui, se portant 
elle-même au-devant de tous les scrupules comme 
au-devant de tous les vœux, a déclaré que le soin 
de réunir nos constitutions éparses, et de les coor- 
donner , était une des plus importantes occupa- 
tions réservées à la législature. Fidèle à sa mission , 
la chambre des Représentai remplira la tache 
qui lui est dévolue dans ce noble travail ; elle 
demande que pour satisfaire à la volonté publique, 
ainsi qu'aux vœux de V. M. , la délibération na- 



Digitized by Google 



( i»8) 

tionale rectifie le plutôt possible ce que l'urgence 
de noire situation a pu produire de défectueux ou 
l.iis.scr d 'imparfait dans l'ensemble de nos consti- 
tutions. 

Mais en même- temps , Sire, la chambre des 
Représentai] s ne se montrera pas moins empressée 
de proclamer ses sentimens et ses principes sur la 
lutte terrible qui menace d'ensanglanter l'Europe . 
A la suite d'événemens désastreux , la France 
envaliie ne parut un moment écoutée sur l'éta- 
blissement de sa constitution, que pour se voir 
presqu'aussitôt soumise à une charte royale éma- 
née du pouvoir absolu , à une ordonnance de ré- 

formation toujours révocable de sa nature 

Reprenant aujourd'hui l'exercice de ses droits , 
se ralliant autour du héros que sa confiance inves- 
jit de nouveau du gouvernement de l'Etat, la 
France s'étonne et s'afflige de voir des souverains 
en armes lui demander raison d'un changement 
intérieur , qui est le résultat de la volonté natio- 
nale, et qui ne porte atteinte ni aux relations exis- 
tantes avec les autres gouvernemens , ni à leur 
séeurité. La France ne peut admettre les distinc- 
tions à l'aide desquelles les puissances coalisées 
cherchent à voiler leur agression. Attaquer le 
monarque de son choix , c'est attaquer l'indépen- 
dance de la nation, Elle est armée tout entière 
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pour défendre cette indépendance et pour repous- 
ser , sans exception , tome famille et tout prince 
qu'on oserait vouloir lui imposer. Aucun projet 
ambitieux n'entre dans la pensée du peuple fran- 
çais ; la volonté même du prince victorieux serait 
impuissante pour entraîner la nation hors des li- 
mites de sa propre du II' use. I\lnis aimai, pour garan- 
tir son territoire , pour maintenir sa liberté , son 
honneur , sa. dignité , elle est prête à tous les sa- 
crifices. Que u'esl-il permis , Sire , d'espérer en- 
core que cet appareil de guerre , formé peut- êlre 
par les irritations de l'orgueil ut par des illusions 
que chaque jour doit affaiblir , s'éloignera devant 
le besoin d'une puis à tous les peuples de l'Eu- 
rope , et qui rendrait à V. M. sa compagne , aux 
Français l'héritier du trône ? Mais déjà le sang a 
coulé ; le signal des combats préparés contre l'in- 
dépendance et la liberté française, a été donné 
au nom d'un peuple qui porte au plus haut degré 
l'enthousiasme de l'indépendance et de la liberté. 
Sans doute , au nombre des communications que 
nous promet V. M. , les Chambres trouveront la 
preuve des efforts qu'elle a faits pour maintenir 
la paix du monde. Si tous ces efforts doivent res- 
ter inutiles , que les malheurs de la guerre re- 
tombent sur ceux qui l'auront provoquée ! 
La chambre des Représentai n'attend que les 

u. „ 
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documens qui lui sont annoncés pour concourir 
de tout son pouvoir aux mesures qu'exigera le 
succès d'une guerre aussi légitime. Il lui tarde, 
pour énoncer son vœu , de connaître les besoins 
et les ressources de l'Etat; et tandis que V. M., op- 
posant à la plus injuste agression, la valeur des ar- 
mées nationales et la force de son génie, ne cher- 
chera dans la victoire qu'un moyen d'arriver à une 
paixdurable , la chambre des Représentais croira 
marcher vers le même but , en travaillant sans 
relâche au pacte dont le perfectionnement doit 
cimenter encore l'union du peuple et du trône , 
et fortifier aux yeux de l'Europe , par l'améliora- 
tion de nos institutions , la garantie de nos enga- 
gemens. » 

L'Empereur répondit: 

«Je retrouve avec satisfectîon mes propres senti- 
mens dans ceux que vous m'exprimeï. Dans ces 
graves circonstances , ma pensée est absorbée par 
la guerre imminente , au succès de laquelle sont 
attachés l'indépendance et l'honneur de la France. 

Je partirai cette nuit pour me rendre à la tête 
de mes armées ; les mouvemens des différons corps 
ennemis y rendent ma présence indispensable. 
Pendant mon absence, je verrais avec plaisir 
qu'une commission nommée par chaque chambre 
méditât sur nos constitutions. 
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la constitution est noire point de ralliement ; 
«lie doit être noire étoile polaire dans ces mo- 
mens d'orage. Toute discussion publique, qui ten- 
drait à diminuer directement ou indirectement la 
confiance qu'on doit avoir dans ses dispositions , 
serait un malheur pour l'État} nous nous trouve- 
rions, au milieu des écueils, sans boussole et sans 
direction. La crise où nous sommes engagés est 
forte: n'imitons pas L'exemple du Bas-Empire, qui, 
pressé de tous côtés par les barbares, se rendit la 
risée de la postérité en s'occupant de discussions 
abstraites au moment où le bélier brisait les 
portes de la ville. 

Indépemlammentdes mesures législatives qu'exi- 
gent les circonstances de l'intérieur , vous jugerez 
f eut-étre utile de vous occuper des lois organiques, 
destinées à faire marcher la constitution. Elles 
peuvent être l'objet de vos travaux publics , sans 
avoir aucun inconvénient. 

Monsieur le Président et Messieurs les Députés 
de la chambre des Représentans , les senlimens 
exprimés dans votre adresse me démontrent assez 
l'attachement de la chambre à ma personne , et 
tout le patriotisme dont elle est animée. Dans 
toutes les affaires , ma marche sera toujours droite 
et ferme. Aidez-moi à sauver la patrie. Premier 
Représentant du peuple, j'ai contracté l'obligation, 
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que je renouvelle, d'employer dans des temps plus 

tranquilles toutes les prérogatives de la couronne , 
et le pou d'expérience que j'ai acquis , à vous se- 
conder dans l'amélioration de nos institutions.» 

La voix naturellement accentuée de Napoléon, 
fit ressortir les mâles pensées dont étiucelaient ces 
deux discours ; et quand il fut arrive à ci 
« Toute discussion publique qui tendrai 
nuer la confiance , etc. », et à celui 
tons pas le bas-empire » , il enveloppa cette ex- 
hortation salutaire d'un regard scrutateur, qui fit 
baisser les yeux aux provocateurs de la discorde. 
La saine partie de^ représentons approuva la ré- 
ponse de l'Empereur ; les autres la regardèrent 
comme nne leçon injurieuse à la dignité de la 
chambre. 11 est des hommes qui se croient permis 
de pousser les remontrances jusqu'à l'outrage , et 
qui ne peuvent entendre , sans s'offenser , les avis 
même les plus sages ei les plus mesurés. 

L'Empereur partit , ainsi qu'il l'avait annoncé, 
dans la nuit du la juin. 

La question de savoir s'il devait donner ou re- 
cevoir le signal des hostilités , s'était souvent of- 
ferte à ses méditations. 

En attaquant l'ennemi , il avait l'avantage de 
combattre avant l'arrivée des Russes, et de trans- 
porter la guerre hors du territoire français. S'il 
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était victorieux , il pouvait faire soulever la Bel- 
gique , et détacher de la coalition une partie de 
l'ancienne cou fédération du Rhin , et peut-être 
l'Autriche. 

En se laissant attaquer, il restait le maître de 
choisir son champ de bataille , de multiplier à 
l'inûui ses moyens de résistance , et do porter à 
sou plus haut degré d'exaltation la force et le dé- 
voûment de sou armée. Une armée de Français , 
combattant sous les yeui de leurs mères , de leurs 
épouses , de leurs enfans , pour la conservation 
de leur bien-être, et la défense de l'honneur et de 
l'indépendance de la patrie , eût été invincihle. 
C'était ce dernier parti que Napoléon préférait ; il 
s'accordait avec l'espoir qu'il nourrissait involon- 
tairement , de se rapprocher des étrangers , et 
avec la crainte d'indisposer la Chambre , en com- 
mençant la guerre sans avoir épuisé préalablement 
tous les moyens d'obtenir la paix. 

Mais Napoléon sentit que pour rendre une 
guerre nationale , il faut que tous les citoyens 
soient unis avec leur chef, de cœur et de volonté; 
et convaincu que le mauvais esprit de la Chambre 
ferait chaque jour de nouveaux progrès , et porte- 
rait la division et le trouble dans l'Etat , il résolut 
de commercer la guerre, espérant que la fortune 
favoriserait ses armes , et que la victoire le récon- 
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cilierait ayec les députés, ou lui donnerait les 
moyens de les faire rentrer dans l'ordre. 

L'Empereur chargea du gouvernement , pen- 
dant son absence , un conseil composé des qua- 
torze personnes suivantes , savoir : 

Le prince Joseph , président ; 

Le prince Lucien. 

Ministres, 

Le prince Camhacérès j 

Le prince d'Eckmùhl ; 

Leduc deVicencej 

Le duc de Gaete ; 

Le duc de Decrès; 

Le duc d'Olrante ; 

Le comte Mollière ; 

Le comte Carnot. 

Mihistrbs d'État," 

Le comte Defermon ; 

Le comte fiegnand, de Saint-Jean-d'Angely; 
Le comte Boulay , de la Meurthe ; 
Le comte Merlin. 
Il leur dit : « Je pars cette nuit ; faites votre de- 
voir ; l'armée française et moi nous allons faire le 
nôtre. Je vous recommande de l'union , du zèle 
et de l'énergie ». 

Il parut étrange, dans une monarchie représen- 
tative , où la responsabilité pèse sur les ministres, 
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de voir associer au gouvernement des ministre» 
d'Etat non responsables. 

On le fit observer à l'Empereur, H répondit 
qu'il avait adjoint des ministres d'Etat au conseil , 
pour qu'ils fussent près de la chambre des Dé- 
putés les interprètes du gouvernement ; qu'il dé- 
sirait que les ministres à portefeuille , tant que 
leur éducation constitutionnelle ne serait point 
terminée , ne parussent à cette Chambre que le 
moins possible; qu'ils n'étaient point familiers 
avec la tribune ; qu'ils pourraient y émettre, sans 
le vouloir, des opinions et des principes que le 
gouvernement ne' pourrait avouer ; qu'il serait in- 
convenant et difficile de démentir les paroles d'un 
ministre , tandis que celles d'un, ministre d'Etat 
pouvaient être désavouées, sans compromettre le 
gouvernement et sans blesser sa dignité. 

Ces motifs étaient-Us les seuls ? Je ne le crois 
pas. 11 se défiait de la perfidie du duc d'Otrante, 
du laisser-aller de tel et tel ministre ; et 11 était 
bien-aise de trouver une raison on un prétexte 
pour introduire dans le conseil du gouvernement, 
les quatre ministres d'Etat , dont le dévoùmem et 
l'inébranlable fermeté lui paraissaient un surcroît 
de garantie. Lorsqu'il manifesta la volonté de 
commencer la guerre , le duc de Vicenee sollicita 
la faveur de le suivre i l'armée, a Si je ne vous 
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laissais point à Paris , loi répondit-il , sur qui 
pourrais-je compter ? j> Que de choses dans ce peu 
do mots ! 

Les ministres de l'intérieur et des affaires étran- 
gères se présentèrent le lendemain de - son départ, 
à la cliambre des Pairs. M. Carnot lui soumit uo 
exposé de la situation de l'Empereur et de l'Em- 
pire. 

« Sa Majesté, dit-il, éclairée par les événemem 
passés , est revenue le creur plein du désir et de 
l'espoir de conserver la pais au-dehors, et de pou- 
voir gouverner paternellement 

Si l'Empereur était moins sùr de la force de 
son caractère cl de la pureté de ses résoludons , il 
pourrait se regarder peut-être comme entre deux 
écueils : les partisans de la dynastie dépossédée 
et ceux du système républicain ; mais les pre- 
miers n'ayant pas su conserver ce qu'ils tenaient , 
sauront encore bien moins le ressaisir ; les autres, 
désabusés par une longue expérience et liés par 
gratitude au prince qui les a délivrés , en sont 
devenus les plus zélés défenseurs : leur franchise, 
aussi connue que leur exaltation philan tropique , 
environne ce trône occupé par l'auguste fondateur 
d'une dynastie nouvelle , qui se fait gloire d'être 
sord de nos rangs populaires. » 

Après cette déclaration , à laquelle les opinions 
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républicaines de M. Carnot donnaient une grande 
importance, ce ministre se livra à l'examen suc- 
cessif des diverses branches d'administration pu- 
blique. 

Il révéla l'étal dans lequel se trouvaient ré- 
duites , par les malheurs du temps et la mauvaise 
gestion du gouvernement royal, les finances des 
communes, les hospices , les cultes, les travaux 
publies, les mines, les manufactures, le com- 
merce , l'instruction publique ; et fit connaître le 
système d'amélioration que l'Empereur avait 
conçu et déjà mis en œuvre , pour rendre aux 
communes et aux hospices leurs anciennes res- 
sources; aux travaux publics leur activité; au 
commerce son essor ; à l'université son éclat ; aux 
manufactures leur prospérité; au clergé l'aisance 
et la considération que lui avaient fait perdre les 
persécutions dirigées par lui, à l'instigation des 
émigrés, contre les prétendus spoliateurs de leurs 
biens. 

Arrivé au département de la guerre , il an- 
nonça que l'Empereur avait rétabli sur ses an- 
ciennes bases l'armée, dont le dernier gouverne- 
ment avait, àdessein, dispersé les élémens; que, 
depuis le 20 mars , nos forces s'étaient élevées , 
par suite des enrôlemens volontaires et du rappel 
des anciens militaires , de eent mille hommes à 
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trois cent soixan le- quinze mille ; que la garde im- 
périale , le plus bel ornement de la France pen- 
dant la pais , et son plus ferme rempart pendant 
la guerre , serait bientôt portée à quarante mille 
hmmui's ; qui' l'artillerie , malgré les douie mille 
sis cents bouches à feu livrées à l'ennemi par la 
fatale convention du 2.3 avril 1814 , s'était relevée 
de ses ruines, et comptait maintenant cent bat- 
teries et vingt mille chevaux ; que nos arsenaux 
désorganisés avaient repris leurs travaux de cons- 
truction et rétabli la matériel de l'armée ; que 
nos manufactures d'armes, naguères abandonnées 
et désertes , avaient , depuis deux mois, fabriqué 
ou réparé quatre cent mille fusils ; que cent 
soisante-dis places ou forteresses, tant sur les fron- 
tières que dans l'intérieur, avaient été approvi- 
sionnées , réparées et mises en état de résister à 
l'ennemi ; que la garde nationale , réorganisée 
complètement , avait déjà fourni , pour la dé- 
fense des frontières, deux cent quarante batail- 
lons ou cent cinquante mille hommes , et que la 
formation successive des autres bataillons d'élite 
produirait plus de deux cent mille hommes ; que 
les volontaires, dans les villes fermées, et les élèves 
des lycées et des écoles spéciales , avaient été or- 
ganisés en compagnies d'arùllerie, et formaient 
une niasse de plus de vingt-cinq mille excellera 
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canonniers : ensorte que huit cent cinquante mille 
Français détendraient l'indépendance, la liberté, 
l'honneur de la patrie , pendant que les gardes 
nationales sédentaires se prépareraient, dans l'in- 
térieur, à offrir de nouvelles ressources pour le 
triomphe de la cause nationale. 

Enfin, après avoir jeté un coup-d'œil rapide sur 
les dispositions hostiles de nos ennemis , sur les 
troubles intérieurs qu'ils avaient suscités , et les 
moyens de répression qu'avait adoptés l'Empereur, 
M. Carnot termina son rapport par exprimer le 
vœu , que les deux Chambres pussent bientôt 
donner à la France , de eoncert avec l'Empereur, 
les lois organiques dont elle avait besoin , pour 
que la licence ne prit point la place de la liberté, 
et l'anarchie la place de l'ordre. 

Cet exposé , ou M. Carnot laissa percer les 
craintes qu'inspiraient à l'Empereur et à la nation 
lés progrès de l'esprit d'insubordination et de dé- 
magogie manifesté par certains membres de la 
chambre , fut immédiatement suivi d'un rapport 
du duc de Vicence, sur les dispositions mena- 
çantes des puissances étrangères, et sur les efforts 
infructueux qu'avait fait l'Empereur pour les ra- 
mener à des sentimens modérés et pacifiques. 

Il attribua principalement leurs résolutions hos- 
tiles aux suggestions du cabinet de Londres. D 
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fit connaître ensuite les préparatifs militaires des 
ijuaire grandes puissances , les ligues renouvelées 
ou formées récemment contre nous, et conclut 
ainsi ; «Croire à la possibilité" du maintien de la 
« paix serait donc aujourd'hui un dangereux 
« aveuglement; la guerre nous entoure de toutes 
« parts , et ce n'est plus que sur le champ de La- 
it taille que la France- peut reconquérir la paix. 
« Les Anglais , les Prussiens , les Autrichiens 
« sont en ligne; les Russes sont en pleine marche. 
« C'est uu devoir d'accélérer l'heure du combat , 
« quand une hésitation trop prolongée peut com- 
« promettre les intérêts de l'Etat. » 

Ces deus rapports fnri ni présumés à la chambre 
des JVpulés , par des ministres d'Etat , au même 
moment où les ministres en donnaient connais- 
sance à celle des Pairs. Au lieu de pénétrer les 
Représentans de la nécessité de se rallier franche- 
ment à l'Empereur, et, comme le dit l'un d'eus , 
de ne point établir de lutte avec le gouverne- 
ment dans un moment où le sang français allait 
couler , ils ne lui suggérèrent que de stériles dis-* 
eussions sur l'inconvenance des rapports des mi- 
nistres d'État avec la Chambre , et sur l'urgence 
de nommer une commission pour s'occuper de 
reformer l'acte additionnel. Un désir immodéré 
de discourir et de l'aire des lois s'était emparé 
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du plus grand nombre des députés : mail ce n'est 
point avec de vaines paroles et des projets de 
constitution qu'on sauve un Etat. Quand la patrie 
était en danger , les Romains , au lieu de déli- 
bérer , suspendaient l'empire des lois et se don- 
naient un dictateur. 

Le lendemain 17, les deus Chambres reçurent 
la communication du nouveau rapport fait à l'Em- 
pereur , par le ministre d« la police , sur la si- 
tuation morale de la France. 

« Sire , disait ce ministre , je dois vous dire la 
vérité tout entière : 

Nos ennemis ont. de l'activité, de l'audace, 
des iustrumens au-dehors, des appuis an-dedans; 
ils n'attendent que le moment favorable pour réa- 
liser le plan conçu depuis vingt ans, et depuis 
vingt ans déjoué , d'unir le camp de Jalès à la 
Vendée , et d'entraîner urfe partie de la multi- 
tude dans cette conspiration , qui s'étend de la 
Manche à la Méditérannée. 

Dansée système, les campagnes delà rive gauche 
de la Loire, dont la population est plus facilé a 
égarer , sont le principal foyer de l'insurrection , 
qui doit , à l'aide des bandes errantes de la Bre- 
tagne, se propager jusqu'en Normandie, où le 
voisinage des îles et les dispositions de la côte 
rendent les communications plus faciles ; elle s'ap- 
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puie d'un autre côté sur les Ce venu es , pour s'é- 
tendre jusqu'aux rives du Rhône, par les révoltes 
qu'on peut exciter dans quelques parues du Lan- 
guedoc et de la Provence. Bordeaux est , depuis 
l'origine, le ceutre de direction de ces mouvemens. 

Ce système n'a pas été abandonné. Il y a plus , 
le parii s'est grossi , à chaque phase de notre ré- 
volution , de tous les mécontens que les événe- 
mens produisaient , de tous les factieux encou- 
ragés dans leurs projets par la certitude de l'am- 
nistie , de tous les ambitieux qui désiraient ac- 
quérir quel qu'importance politique dans les chan- 
geinens qu'on présageait 

C'est ce parti qui trouble maintenant la tran- 
quillité intérieure ; c'est lui qui agite Marseille , 
Toulouse et Bordeaux j Marseille où l'esprit de 
sédition anime jusqu'aux dernières classes de la 
population, où les lois ont été méconnues ; Tou- 
louse, qui semble encore sous l'influence de l'or- 
ganisation révolutionnaire qui lui fut donnée il y 
a quelques mois; Bordeaux, où reposent et fer- 
mentent avec intensité tous les germes de ré- 
volte.. 



C'est ce parti qui , par de fausses alarmes , de 
fausses espérances , des distributions d'argent et 



Digitized bu-Goegle 



- ( >43 ) 

Temploi des menaces , est parvenu à soulever les 
paisibles cultivateurs dans le territoire enclavé 
entre la Loire , la Vendée , l'Océan et le Thouet. 
On y a débarqué des armes , des munitions de 
guerre. D'anciens noms , des hommes nouveaux 
paraissent sur ce sanglant théâtre } l'hydre de la 
rébellion renaît , se produit partout où elle exerça 
jadis ses ravages, et n'est point abattue par no) 
succès d'Esuai , de Saint-Gilles et de Falluau. De 
l'autre côté de la Loire , des bandes désolent le 
département du Morbihan, quelques parties d'HIe- 
el- Vilaine , des Côtes-du-Nord et de la Sanhe : 
elles ont un moment envahi les villes d ' An rai , 
de Rhedon , de Floermel , les campagnes de la 
Mayenne jusqu'aux portes de Laval : elles arrêtent 
les marins et les militaires rappelés ; elle» désar- 
ment les propriétaires , se grossissent des paysans, 
qu'elles (ont marcher de force ; pillent les caisses 
publiques, anéantissent les instrumens de l'ad- 
ministration, menacent les fonctionnaires, s'em- 
parent des diligences, saisissent les courriers , et 
ont intercepté un instant les communications du 
Mans à Angers , d'Angers à Nantes , de Nantes à 
Rennes , de Rennes à Vannes. 

Sur les bords de la Manche , Dieppe , le Havre 
ont été agités par des mouvemens séditieux. Dans 
toute la 15". division, les bataillons de milice 
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nationale n'ont été formés qu'avec la plus grande 
difficulté. Les militaires et les marins ont refusé 
de répondre aux appels, et n'ont obéi qu'aux 
moyens de contrainte. Caen a été troublé deux fois 
p^r des réactions royalistes , et dans quelques ar- 
rondissemens de l'Orne , des bandes se forment 
comme en .Bretagne et dans la Mayenne. 

Enfin, tous les écrits qui peuvent décourager 
les bommes faibles, enhardir les factieux, ébranler 
la confiance , diviser la nation , jeter de la dé- 
considération sur son gouvernement ; tous les 
pamphlets qui sortent des presses de la Belgique 
ou des imprimeries clandestines de* France ; tout 
ce que les journaux étrangers publient contre 
nous ; tout ce que les écrivains du parti compo- 
sent , se distribue , se colporte , se répand impu- 
nément, par le défaut des lois répressives et l'abus 
de la liberté de la presse. .: 

Inébranlable dans le système de modération 
qu'elle avait adopté , V. M. crut devoir attendre 
la convocation des Chambres pour n'opposer que 
des précautions légales aux mancauvres que la 
législation ordinaire ne punit pas toujours, et 
qu'elle ne pouvait ni prévoir ni prévenir 

Le duc d'Olraute, entrant alors en matière , 
discutait les lois qui , nées des circonstances ana- 
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logue , auraient pn cire appliquées aux cîrcons- 
lances présentes , et ces lois lui paraissant impo- 
ïiùqucs, dangereuses, insuffisantes; il eu con- 
ciliait qu'il était indispensable que les chambres 
s'occupassent, sur-le-champ, des lois nouvelles 
nécessaires pour réprimer la licence de la presse , 
et circonscrire la liberté individuelle jusqu'au re- 
tour de l'ordre et de la paix intérieure. 

Ce rapport ne fit, point autant d'impression 
qu'on aurait du. s'y attendre. Les députés , exac- 
tement informés de ce qui se passait dans leurs 
tlépartemens , reconnurent que les faits avaient 
élé falsifiés; ils se persuadèrent que le tableau 
lugubre que M. Fouclié leur présentait de la si- 
tuation de la France, lui avait été commandé 
par l'Empereur, pour les effrayer, elles vendre 
plus dociles a ses volontés. 

Les bureaux particuliers de la chambre reten- 
tirent des démentis plus ou moins formels, donnés 
par chaque représentant aux assertions ministé- 
rielles. L'un des membres de la dépniation du 
Calvados ne voulut même point se contenter de 
ces démentis à l'amiable, et déclara hautement à 

-abusé leur chef, en lui dépeignant une rixe indi- 
viduelle , sans conséquence et sur - le - champ 
apaisée, comme une insurrection générale des 
IT. jo 
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royalistes. On aurait pu s'éviter d'oppreudre i 
M. Fouché que son rapport amplifiait la vérité r 
et transformait des accideus particuliers en évé- 
ncoicns publics j il le suvnit. Dcj;i v< nu- li in c;his<; 
des Bourbons, il avait, à dessein, dénature 1r s fuits, 
dans l'intention de rendre de l'espoir et de la 
consistance aux royalistes, et d'intimider , de 
refroidir , de diviser les partisans de Napoléon.* 

La chambre , au heu de s'oceuper des lois et 
des mesures de salut public , dont l'initiative lui 
avait été déférée , abandonna au ministère le suin 
de les lui proposer. Elle préféra reprendre les 



* Le duc d'Otranle excellait dans l'an de contourner lu foin 
• si guise ; il les aggravait , ou les atténuait arec tant de talent , 
Ici groupait a T co tant d'adresse , en déduisait les cou séquences 
arec tant de naturel, qu'il parvenait souvent à fasciner Ji.ipo- 
léon. Pour le tromper et le séduire plus sûrement , il l'occ binit, 
dans ses rapports , de protestations d'attachement , de fidélité i 
et il a?ait soin de se ménager l'occasion d'y ajouter des apos- 
tilles de sa main , dans lesquelles il faisait ïaloir et tu ilier 
adroitement son dévoùmcnt, son discernement et sou activité l 
géncralemcn t tous ses rapports étaient marqués au methecuin ; 
beaucoup d'astuce, beaucoup de talent. Ils oflrsient à l'œil le 
rare et précieui assemblage de l'esprit et de la raison , de la 
modération et de la fermeté i on y reconnaissait h chaque moi 
l'administrateur nabile , le profond politique , l'homme d'État 
consommé. En un mot , rien n'aurait manqué S M. Foucbé pour 
être placé au rang des grands ministres , t 'ii eit été s< tjti*, 
j'apjjtlcisi uu minislre bonocle lutaimci 
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discussions sur sou sujet favori, Vaele additionnel ; 
et je la laisse se consumer en dissertations abs- 
traites , pour retourner à Napoléon. 

L'Empereur, parti le 12 à trois heures du matin, 
avait visité eu passant les fortifications Je Soissoua 
et de Laou , et était arrivé à Avesnes : ses regards 
inquiets se reportaient sans eessesur Paris. Placé, 
pour ainsi dire , entre deuï feux, il .semblait moins 
redouter les ennemis qu'il avait devant lui , que 
ceux qu'il laissait en arrière. 

La totalité Je ses forces s'élevait, au 14 juin, à 
trois cent mille hommes , dont seulement cent 
cinquante mille hommes d'infanterie et trente- 
cinq mille de cavalerie étaient en état d'entrer en 
campagne. 

Il avait formé Je ces cent quatre-vingt-cinq mille 
hommes, quatre armées et quatre corps d'obser- 

La première, portantleuomdegrande-arméc, 
était destinée à agir immédiatement sous ses or- 
dres ; elle était subdivisée en cinq corps princi- 
paus , commandés , , . 

Le i er . , par le comte d'Erlon; 

Le 2 e . , par le comte Eeille ; 

Le 3 e . , par le comte Vaudammej 

Le 4 e - 1 par le comte Gérard} 
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: Le 5 e . , (dit le 6?,) par le comte de Lob.m f* 

Et en un corps de cavalerie , commandé par le 
maréchal Grouchy. 

Cette armée , non compris la garde impériale , 
forte de quatre mille cinq cents chevaux et qua- 
torze mille fantassins , était à-peu-près de cent 
mille hommes , dont seize mille de cavalerie. 

La deuxième , sous le titre d'armée des Alpes , 
était commandée par le maréchal duc d'Albufera ; 
elle devait occuper les débouchés de l'Italie , et la 
lisière' du pays de Gènes ; sa force pouvait être de 
douïe mille hommes. 

La troisième , sons le titre de l'armée du Rhin -, 
avait à sa tête le général comte Rapp , et était 
chargée de proléger les frontières de l'Alsace : on 
l'évaluait à dis-huit mille hommes. 

La quatrième, dite armée de l'Ouest, agissait 
dans la Yendéc , et devait, après sa pacification , 
venir se confondre dans la grande armée ; elle 
était de dis-sept mille hommes : le général La- 
maïque la commandait en chef. 

Le premier corps d'observation, placé à Béford, 
était commandé par le général Lecourbe. Il de- 



* Le 5«. coq» Avm\ l'armée <i" Rl>in ■ " 1= **■ i q"i d'«bord 
n'éiaii qu'un cotps de réstr«e , prit sa pUc* uni changer de 
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vait défendre les issues de la Suisse et la Franche- 
Comté ; et se lier , suivant les circonstances , par 
sa gauche à l'armée des Alpes , ou par sa droi.t'e «, 
l'armée du Rhin, .., - 

Les trois autres corps, ayant pour chefs le ma- 
réchal Brune à Marseille , le g<: m: rai Clause! à Bor- 
deaux , et le général Decaen à Toulouse devaient 
maintenir la tranquillité dans le pays, et s'op- 
poser, en cas de besoin, aux invasions qiic pour- 
raient teuior les Espjjjnols d'un eùié, les Piémou- 
tais et les Anglais de l'antre. 

Ces quatre corps d'observation formaient en- 
semble vingt mille hommes. 

Us devaient être appuyés et renforcés par dix 
mille soldais, et cinquante mille gardes nationaux 
soldés. ' 

Les deux armées dn Rhin et des Alpes devaient 
également l'être par einquauto mille hommes de 
ligne , et cent mille cliasseurs et grenadiers de la. 
garde nationale. Enfin , l'armée que commandait 
l'Empereur en personne, devait être augmentée 
de cent mOle gardes nationaux , qui auraient été 
placés en. seconde ligne ; et de soixante niUle 
de troupes réglées qui , ainsi que celles dont il est 
parlé plus haut, s'organisaient journellement dans 
lesdépôts.,, ;., ; , ,; ..\: , . - - ■ 
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Toutes ces ressources , lorsqu'elles auraient été 
disponibles , et elles pouvaient l'être à la fin de la 
t;tnip;igne , auraient porte; l'armée active à plus 
de trois cent mille eonibatlans ; et celle de l'armée 
de réserve , c'est-à-dire , des gardes nationales eu 
deuxième ligne ou dans les places fortes, à quatre 
cent mille hommes. Elles auraient été alimentées, 
la première, par les levées des conscriptions de 
j8i4 et de i8i5 ; l'autre , par la mobilisation de 
liou veaux bataillons d'élite. 

L'armée entière était superbe et pleine d'ar- 
deur j mais l'Empereur, esclave plus qu'on ne 
peut le croire , de ses souvenirs cl de ses habi- 
tudes , fil la liniic d(.' la placer sons le commande- 
ment de ses anciens chefs. La plupart, malgré 
leurs adresses au Roi , n'avaient point cessé de 
faire des vœux pour le triomphe de la cause im- 
périale; mais, néanmoins, ils ne paraissaient point 
disposés à la servir avec l'ardeur et le devoûment 
qu'exigeaient les circonstances. Ge n'étaient plus 
ces hommes qui, pleins de jeunesse et d'ambition , 
prodiguaieut généreusement leurs vies pour ac- 
quérir des grades et de la renommée ; c'étaient 
des hommes fatigués de la guerre , et qui, par- 
venus au suprême dégré d'élévation , et enrichis 
par les dépouilles des ennemis , ourlés largesses 
de Napoléon , n'avaient plus d'autre désir que do 
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jouir paisiblement Je leur fortune à l'ombre dta 
leurs lauriers. 

Les colonels et les généraux entres après eux 
(Lins la carrière , muni iurè roi it <li; se trouver placés 
sous leur tutelle. Les soldats eux-mêmes furent 

point leur confiance dans la victoire : Najwléou 
était à leur te*lc. * 

Le i4 > l'Empereur fit mettre à l'ordre la pro- 

Avcsne, la 14 juin iB»o 

k Soldats! c'est aujourd'hui l'anniversaire de 
Mareugoet de Fiiedland, qui décida deui fois du 
destin de l'Europe. Alors , comme après Auster- 



aveugle joie , les pins effroyables dangers. OrdooD4il-il , mal-i- 

«"'i-tijn'ii;;.' ou i ii 1.' uj r i l. : ['[-<»;> il. «Tuliord le bon sens des sol- 
dais -, mais ils pensaient ensuite que leur général n'aurait pot 
donné no pareil ordre sans molif , et ne ki aurait point si- 
posés impunément. • lisait bien ce qu'il fait , disaient ils ; 1 et 
iU s'élançaient a U mort, au* cris d« l'Empereur ! 
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meus des prfnces que nous laissâmes sur le troue ! 
Aujourd'hui cependant, coalises enlr'eux, ils en 
veulent à l'indépendance et aux droits les plus 
sacres de la France. Ils ont commencé la plus in- 
juste des agressions. Marchons donc à leur ren- 
contre. Eux et nous , ne sommes-nous plus les 
mêmes hommes ? ,- . ■ 

Soldats ! à Icna , contre ces mêmes Prussiens , 
aujourd'hui si arrogans, vous étiez un eomie trois, 
et à Mon Unir;, il , un contre sis 

Que ceux d'eutre vous qui ont été prisonniers 
des Anglais vous lassent le récit de leurs pontons 
et des niauxaffreus qu'ils ont soufferts ! 

Les Saxons , les Belges , les Hanovriens , le* 
soldats de la Confédération du Rhin gémissent 
d'être obligés de prêter leurs bras à la cause de 
princes ennemis de la justice et des droits de tous 
les peuples ; Ils savent que celte coalition est insa- 
tiable ! Apres avoir dé\oré donne millions de Po- 
lonais , douze millions d'Italiens ,'nu million de 
Saxons, six millions de Belges, elle devra dé- 
vorer les états du deuxième ordre de l'Allemagne. 

"Les insensés! Un moment de prospérité les 
ayeugle. L 'oppression et l'humiliation du peuple 
français sont hors de leur pouvoir. S'ils entrent 
eli" France , ils y trouveront leur tombeau. 

Soldats 1 nous avons des marches forcées à Cure , 
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des batailles à livrer , des périls à courir ; mais 
avec de la constance , la victoire sera à nous ; les 
droits , l'honneur et le bonheur de la pairie seront 
reconquis ! 

Pour tout Français qui a du eccur , le moment 
est arrivé de vaincre ou de périr ! » 

Le plan de campagne adopté par l'Empereur, 
était digne du courage des Fi ançais et de la haute 
réputation de leur chef. 

Des renseignemens donnés d'une main sûre , et 
les ageos que fournissait le duc d'Olrante , * 
avaient fait connaître dans tous ses détails la po- 
sition des alliés ; Napoléon savait que l'armée de 
Wellington se trouvait disséminée depuis les 
bords de la mer jusqu'à Nivelles ; que les Prus- 
siens appuyaient leur droite à Charieroy , et que 
le reste de leur armée s'échelonnait indéfiniment 
jusqu'au Rhin. 11 jugea que les lignes ennemies 



Cand à Paris , et de Paris à Gand. M. le duc d'Olrante , qui 
■tus doute avait Je bonnes raisons pour les connaître, offrit a 
l'Empereur de lui procurer des nouvelles de ce qui se pu&ait 
au-delà des frontière! ; et ce fut par eus que l'Empereur eotuiul, 

■nain , a l'ennemi le Stcret de la France ; et livrait de l'autre i 
Bifolcon le secret des e'trinjcrs et des liourliotii. 
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étaient trop étendues , el qu'il lui serait possible, 
en ne leur donnant point le temps de les res- 
serrer , de diviser les deux années , et de tomber 
successivement sur leurs troupes éperdues. 

A cet effet, il avait réuni toute la cavalerie en 
un seul corps de vingt mille chevaux , qu'il se 
proposait de lancer, avec la rapidité de la foudre, 

Si la victoire favorisait ce coup d audace , le 
centre de notre armée devait le second Jour oc- 
cuper Bruxelles, et les corps de droite et de gauche 
rejeter les Anglais sur l'Escaut et les Prussiens 
sur la Meuse, La Belgique reconquise , on aurait 
armé les mécontens et marché de succès en succès 
jusqu'au Rhin , où l'on aurait de nouveau sollicité 
la paix. 

Le 14 , dans la nuit , notre armée , dont l'Em- 
pereur avait eu soin de dérober la présence , de- 
vait se mettre en marche. Rien n'annonçait que 
l'ennemi eût prévu notre irruption , et tout nous 
promettait de grands résultats , lorsque Napoléon 
apprit que le général Bourmoni , les colonels 
Clouet et Villontreys, et deux autres officiers, ve- 
naient de déserter à l'ennemi. 

Il avait su , par le maréchal Ncy , que M. de 
Bourmont, dans les évenemensde Besaneou, avait 
montré de l'hésitation , et il ne s'était point souciô 
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<3el'employer;maisM. de Bourmont , ayamdonnc - 
sa parole d'honneur an général Gérard de servir 
ldViik'iticul l'Empereur , et ce général , dont Na- 
poléon faisait un grand cas , ayant répondu de 
Bourmont, l'Empereur consentit à lui accorder 
du service. Comment aurait-il pu supposer que cet 
officiel 1 , qui s'e'tait couvert de gloire en 1814, 
■voudrait, eu 1816, passer à l'ennemi la veille d'une 
Lataille ? 

Napoléon fitsur-le-cliamp, à son plan d'attaque, 
les changemèns que cette trahison inattendue 
rendait nécessaires , et se porta de suite en avant. 

Le i5 , à une heure dn matin , il était de sa 
personne à Jumignan sur l'Élire. A trois heures, 
sou armée se mit eu mouvement sup trois co- 
lonnes, et délionchu brusquement par Beaumont, 
Maulx'ii^e et Philippeville. 

Un corps d' in f;i 11 le rie du général Zielhen vou- 
lut disputer le passage de la Sambre ; le 4 U . corps 
de chasseurs, soutenu par le 9 e ., l'enfonda à coups 
die sabre, et lui fit trois cents piisonniers. Les sa- 
peurs et lés marins de la garde, envoyés à la suite 
de l'ennemi , pour réparer les pouls , ne lui lais- 
sèrent point le temps de les détruire. Ils suivirent 
en tirailleurs, el pénétrèrent avec lui dans la place. 
Le valeureux Pajol arriva bieutotavec sa cavalerie, 
Ct Charleioi fut à nous. Les habitans, heureux 
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de revoir les Français , les saluèrent unanimemerrf 
par des cris prolongés de vive l'Empereur , -vive 
la France! 

Le général Pajol mit sur-le-champ les hussards 
du général Clary à la poursuite des Prussiens , et 
ce brave régiment termina sa journée en prenant 
un drapeau, et en détruisant un bataillon qui avait 
osé lui résister. 

Pendant ce temps , le 2 e . corps passait la 
Sambre à Marchiennes , et culbutait tout ce qui 
se trouvait devant lui. Les Prussiens étant par- 
venus à se rallier , voulurent lui opposer quelque 
résistance : le général Reille les fit enfoncer par 
sa cavalerie légère , leur prit deux cents hommes, 
(.1 ii m un d^i H 'i'^ h' reste. Battus de toutes paris , 
ils se rejetèrent sur les hauteurs de Fleurus , qui, 
vingt ans auparavant , avaient été déjà si fatales 

Napoléon , d'un coup d'œil , reconnut le ter- 
rein. Nos troupes s'élancèrent sur les Prussiens 
au pas de course. Trois carrés d'infanterie , ap-- 
puyés par plusieurs escadrons et de l'ariillerie , 



* L'Empereur , avant de quitter Paris , avait conçu le projet 
de rendre les plaines de Fleurus lémoins de nouveaui comlian. 
Il avait fait appeler le mBreolul Jrrardan , et co 'iiafl lire dis 
r»iiseisnemens suaicgiqBct IrJs-i m portant . .;: „"'.j 
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Soutinrent le choc, avec intrépidité. Fatigué de 
leur immobilité , l'Empereur ordonne au général 
Lelorl de les charger à la tète des dragons de la 
garde : au même moment , le général Escelmans 
débusque sur le flanc gauche de l'ennemi ; le 
20 e . de dragons , commandé par le jeune et brave 
Briguevllle , se précipite sur les Prussiens , d'un 
côté, tandis que Letort les attaque de l'autre. Ils 
furent enfoncés , anéantis ; mais ils nous vendirent 
cher la victoire : Letort fut tué. 

Cette journée, peu importante par ses résultais, 
puisqu'elle ne coula à l'ennemi que cinq pièces 
d'artillerie et trois mille tués ou prisonniers , 
produisit sur l'armée les plus heureux effets. La 
sciatique du maréchal Mortier , * la trahison du 
général Bourmont avaient lait naître nn sentiment 
d'incertitude et de crainte , qui fut entièrement 
dissipé par l'issue favorable de ce premier combat. 

Jusque - là chaque chef de corps en avait con- 
servé le commandement immédiat j et l'on pense 
quelles devaient être leur ardeur et leur émulation, 
L'Empereur fit la faute de renverser les espérauces 
de leur courage et de leur ambition. Il plaça le 



* Le duo de Trévisc , s qui Napoléon était confié le eomniin- 
dlmeni de 1» jeune gardé, fut atteint ■ Bcatimfral d'une icia- 
ticjue , qui la fore» de (6 mettre" au lîl, 
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général d'Èrlon el le comte Reille , sous les ordre» 
du maréchal Ney , qu'il avait fait venir après 
coup ; et le comte Gérard el le comte Vandamnie 
sous ceux du maréchal Grouchy , qu'il eût été 
préférable de laisser à la lële de.la cavalerie. 

Le 16, au matin , l'armée ainsi partagée, occu- 
pai!, les positions suivantes : 

Le maréchal Ney , avec les i«. et a e . corps, 
la cavalerie du général Lefévre - Dcsuouettes et 
celle du général Kellermann, avait son avaut-garde 
a Frasnes , et les autres troupes disséminées au- 
tour de Gosseliés. * 



* GABCHE. 

Sous le maréchal Ney. 

1". Cours. 

Infanterie i6,5oo 

Cavalerie l,6oo 

Infanterie ■ ■ 

Cavalerie Desnouetles. . . 
Cuirassiers Relierai aun. . . 

Artillerie « oWfal el i pied 
El 116 bouches à feu, 
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Le maréchal Grouchy, avec les 3 e . et 4*. corps 
et la cavalerie des généraux Pujol , Excehuans et 
Milhaud, était placé en avant et sur les hauteur» 
de Fleurus. 

Le 6 e . corps et la garde étaient échelonnés entre 
Fleurus et Charleroi. Le même jour, l'armée du 



DROITE. 

Sans le maréchal Grouchy. 

3>. CORPS, 



Infanterie i5,ooo 

Cmleria i,5oo 

4'- COEM. 



Cavalerie V a jnl a ,5 O0 

Cavalerie E.cetmans 6dq 

Cuirnisie.s Milhaud s,5uo 

Artillerie • pied'et à cheral 3j a5o 

El ni iwuclie» s feu. 



CENTRE et RESERVE. 
Sous l'Empereur. 
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maréchal Blucliev, forte de quatre-vingt-dix-mille 
hmimies, rallies avec, nue grande habileté , était 
postée sur les hauteurs de Bry et de Sombref, et 
occupait les villages de Liguy et de Sahu-Aniaml, 
qui garnissaient son front. La cavalerie se prolon- 
geait fort avant sur la route de Naniur. * 

L'année du duc de Wellington , que ce géné- 
ral n'avait poiut encore eu le temps de rassem- 
bler, se conipusail d'environ cent mille hommes , 
éparpillés entre Alh , Nivelle , Gemmappe cl 
Bruxelles. 
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L'Êmpereur fut reconnaître , en personne , 1* 
posuion de Blucher , et , pénétrant les desseins de 
or ^lîiiéi'kil, résolut de lui livrer balaille avant que 
ses réserves et l'armée anglaise , qu'il cherchait à 
attendre , n'aient eu le temps de se rallier et de 



Il expédia 6ur-le-champ l'ordre au maréchal 
Ney, qii il supposait en marche sur les Quatre- 
Bras, où il n'aurait trouvé que peu de monde , 
de chasser vigoureusement devant lui les Anglais, 
et de tomber ensuite à bras raccourcis sur les 
derrières de l'armée prussienne. 

Eu même-temps il fit opérer un changement 
de front à l'armée impériale ; le général Groucliy 
avança sur Sombref, le général Girard sur Ligny, 
le général Yaudamme sur Saint-Amand. 

lie général Girard avec sa division, forte de cinq 
mille hommes, fut détaché du a 0 , corps et placé 
derrière la gauche du général Vandamme , de ma- 
nière à soutenir et à lier en même-temps l'armée 
du maréchal Ncy avec celle de Napoléon. 

La garde et les cuirassiers Milhaud furent dis- 
posés en réserve en avant de Fleurus. 

A trois heures , le 3". corps aborda Saint- 
Amand , et parvint à s'en emparer. Les Prus- 
siens, ramenés par Blucher, reprirent le village; 
les Français, retranchés dans le cimetière, s'y 

h. » 
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défendirent avec opiniâtreté ; mais, accablés par 
le nombre, ils allaient succomber lorsque le gé- 
néral Drouot, qui plus d'une fois décida le sort 
des batailles , s'élança au galop avec quatre bat- 
teries de là garde, prit l'ennemi à revers et le 
força de s'arrêter. 

. Au même moment , le maréchal Gronchy se 
battait avec succès à Sombref , et le général Girard 
attaquait avec impétuosité le village de Ligny. Ses 
murs crénelés et nu long ravin en rendaient les 
approches aussi difficiles que périlleuses: ces obs- 
tacles n 'intimidèrent point le général Lefol, ni les 
braves qu'il commandait; ils s'avancèrent la baïon- 
nette en avant , et en peu d'inslans les Prussiens, 
repoussés et anéantis, abandonnèrent le terrain. 

1« maréchal Bluclier sachant que la possession 
de Ligny nous rendait maitres du sort de la ba- 
taille , revint à la charge avec des troupes d'élite ; 
et là, pour me servir de ses paroles, « commença 
un combat qui peut être considéré comme l'un 
des plus acharnés dont l'histoire fasse mention. » 
Pendant cinq heures, deux cents bouches à feu. 
firent pleuvoir sur ce champ de carnage les bles- 
sures et la rnort. Pendant cinq heures, les Fran- 
çais et les Prussiens , tantôt vainqueurs , tantôt 
vaneus, Se disputèrent corps à corps , pied à pied , 
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ce poste ensanglanté , et sept fois consécnLives se 
l'aiT.inl lùi'tîiit et sn le reprirent tour-à-tour. 

L'Empereur espérait , à chaque instant , que le 
maréchal Ney allait venir prendre part à l'action. 
Dés le commencement de l'affaire , il lui avait réi- 
téré l'ordre de manœuvrer de manière à envelop- 
per la droite des Prussiens ; et il attachait un si 
grand prix à cette diversion , qu'il écrivit au ma- 
réchal, et lui lit dire à plusieurs reprises, que le 
sort de la France était entre ses muais. Ney lui 
répondit ; « Qu'il avait sur les bras, toute l'armée 
anglaise ; qu'il lui promettait de teoii- tome la 
journée, mais rien de plus. « L'Emperenr, mieux 
instruit, l'assura «qu'il n'avait eu tête que l'avant- 
garde de Wellington , et lui ordonna de nos veau 
d'enfoncer les Anglais, et de s'emparer , coûte 
qui coûte , des Qualre-Bras. >. Le maréchal per- 
sista dans s* funeste erreur. Napoléon , pénétré 
île l'importance du mouvement que le maréchal 
Jfifey refusait de comprendre et d'exécuter , en- 
voya directement au I e '. corps, l'ordre de se 
porter en toute hittesur la .droite des Prussiens ; 
.mais après avoir perdu un temps précieux à l'at- 
tendre, il jugea q*ie le. combat ne pouvait se pro- 
longer davantage sans ilanger , et il prescrivit an 
général Girard, qui n'avait aveciuique cinq mille 
hommes , .d'opérer le mouvement que de-vaieiM 
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effectuer les vingt mille hommes du comte d'Erlon; 
c'est-à-dire, de tourner Saint-imand et de tomber 

Cette manœuvre, habilement exécutée et se- 
condée par une attaque de front de in garde , et 
par une charge brillante des cuirassiers de la bri- 
gade du général Delore , et des grenadiers à che- 
val de la garde, décida la victoire. Les Prussiens, 
aflàibli5 de toutes parts, se retirèrent en désordre, 
et nous abandonnèrent , avec le champ de ba- 
taille, quarante canons et plusieurs drapeaux, 

A la gauche , le maréchal Ney, au lieu de se 
porter rapidement sur les Quatre-Bras , et d'opérer 
la diversion qui lui avait élé recommandée , avait 
employé douze heures en latonnemens inutiles, 
et donné le temps au prince d'Orange de renforcer 
son avant-garde. Les ordres pressans de Napoléon 
ne lui permettant point de rester eu contempla- 
tion , il se porta en avant, et voulant sans doute 
réparer le temps perdu , il ne fit point reconnaître 
à fond ni la position ni les forces de l'ennemi et 
se jeta sur lui tête baissée. La division dn général 
Foy commença l'attaque, et fit replier les tirail- 
leurs et les postes avancés. La cavalerie Bachelu , 
aidée, protégée et . soutenue par cette division , 
enfonça et mil en pièces trois bataillons écossais ; 
mais l'a/rivée de nouveaux renforts, conduits par 
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le duc de Wellington , et l'éclatante bravoure des 
Ecossais, des Belges el du prince d'Orange, sus- 
pendirent nos succès. Celte résistance , loin de 
décourager le maréchal Ney, lui rendit une énergie 
qu'il n'avait point montrée jusqu'alors. 11 attaqua 
les Anglo-Hollaudais avec furie , et les rejeta 
sur les lisières du bois de Bossu. Le t et . de chas- 
seurs et le 6 e . de lanciers culbutèrent les bruns- 
tvickois ; le 8 e . de cuirassiers passa sur le corps a 
deux bataillons écossais , et leur prit un drapeau.' 
Le i i e . , non moius intrépide , le poursuivit jus- 
qu'à l'entrée du bois ; mais ce bois, qu'on n'avait 
point fait fouiller, était garni d'infanterie anglaise. 
Nos cuirassiers furent assaillis par des feuv dirigés 
à bout portant , qui jetèrent toùt-à-coup lé trouble 
et la confusion dans leurs rangs. Quelques offi- 
ciers , nouvellement incorporés , ait lie» d'a- 
paiser le désordre, l' augmentèrent, par des cris 
de sauve yui peut. Ce désordre , qui en un ins- 
tant se communiqua, de proche en proche , jus- 
qu'à Beaumont , aurait pu causer de grands mal- 
heurs, si l'infanterie du général Foy, restée iné- 
branlable , n'eût continué à soutenir le combat 
avec autant de persévérance que d'intrépidité. 

Le maréchal Ney, qni n'avait avec lui que 
vingt mille hommes , voulut faire avancer le pre- 
mier corps qu'il av-it laissé en arrière ; mais 
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l'Einpcrenr, comme je l'ai dit pins haut, avait 
ordonné directe m eut au comte d'Erlon , qui le 
commandait , de venir le rejoindre , et ce général 
s'était mis eu marche. Ney, lorseju'il reçut celte 
nouvelle:, était au milieu du feii croisé des bat- 
teries ennemies. « "Voyez-vous ces boulets F s'é- 
cria-t-il avec iid sombre désespoir, je voudrais 
qu'ils m'entrassent tous dans le ventre ». Il fit 
voler sur-le-champ sur les traces du comte d'Erlon, 
el lui prescrivit , quels que soient les ordres qu'il 
ait pu recevoir de l'Empereur lui-même , de ré- 
trograder. Le comte d'Erlon eut la faiblesse et le 
malheur d'obéir. Il ramena ses troupes au ma- 
réchal ; mais il était neuf heures du soir , et le 
maréchal , rebuté par les entraves qu'il avait 
éprouvées , et mécontent de lui et des autres , 
avait cessé le combat. 

Leduc do Wellington , dont les forces s'étaient 
accrues su ccessivemeut au-delà de cinquante mille 
hommes, se retira en bon ordre, dans la nuit, à 
Gemma ppes. 

Le maréchal Ney dut à I a grande bravoure de 
ses lroii|>es , el à la fermeté des généraux , l'hon- 
neur de n'avoir pas été forcé d'abandonner ses 
positions. 

L'adharnement avec lequel on se battit dans 
cette journée , fit frémir les hommes les plus ha- 
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hittiés à contempler de sang-froid les horreurs de 
ta guerre. Les ruines fumaut.es de Ligny et de 
Saint-Amand, étaient encombrées de nions et 
de raourans ; le ravin en avant de Ligny surna- 
geait des cadavres ; aux Quatre-Bras , même spec- 
ta.de ! Le chemin creux qui bordait le bois avait 
disparu sous les corps ensanglantés des braves 
Écossais et de nos cuirassiers. La garde impériale 
se distingua surtout par sa rage meurtrière j elle 
combattit aux cris de vive L'Empereur '. point de 
quartier 1 . Le corps du général Girard montra la 
njême aniniosité : ce fiit lui qui } ayant épuisé 
toutes ses munitions , demandait, à grands cris, 
des cartouches et des Prussiens. 

La perte des Prussiens , rendue considérable 
par le feu terrible de notre artillerie , fut do 
vingt-cinq mille hommes. Blucher, renversé d« 
cheval par nos cuirassiers , ne leur échappa que 
par miracle. 

La perte des Anglais et des Hollandais fut de 
quatre mille cinq ceuts hommes; trois régimens 
écossais et la légion noire de Brunswick furent 
presque entièrement exterminés. Le prince de 
Brunswick lui-même , et une foule d'autres offi- 
ciers de marque , furent tués. 

Nous perdîmes , à l'aile gauche , prés de cinq 
mille hommes et plusieurs généraux. Le prince 
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Jérôme, déjà blessé au passage de la Sambre ; 
reçut un léger coup de feu à la maio : il se tint 
constamment à la tête de sa division , et déploya 
beaucoup de valeur et de sang-froid. 

Notre pecte à Ligny, évaluée à sis mille cinq 
cents hommes, fut rendue plus douloureuse en- 
core par la blessure à mort du général Girard. 
Peu d'officiers étaient doués d'un caractère aussi 
noble et d'une intrépidité aussi journalière. Plus 
avide des faveurs de fa gloire , que des dons de ta 
fortune, il ne possédait que son épée ; et ses der- 
niers momens , au lieu d'être embellis par le seul 
souvenir de ses actions héroïques, furent troublés 
pr la douleur de laisser sa famille à la merci du 
besoin. 

La victoire de Ligny ne remplit point entière- 
ment l'attente de l'Empereur. « Si le maréchal 
Ney, dit-il , avait attaqué avec toutes ses forces les 
Anglais , il les aurait écrasés , et serait venu don- 
ner le coup de grSce aux Prussiens ; et si , après 
avoir fait cette première faute, il n'eût point fait 
la seconde sottise d'empêcher le mouvement du 
comte d'Erlon , l'intervention du premier corps 
aurait abrégé la résisiance de Blucher, et rendu sa 
défaite irréparable : toute son armée aurait été 
prise ou détruite». 

Celte victoire, quoiqu 'imparfaite, n'en fut pas. 
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moins considérée , par les généraux , comme 
étant de la plus haute importance : elle séparait 
l'armée anglaise des Prussiens , et nous laissait 
l'espoir de pouvoir la vaincre à son tour. 

L'Empereur, sans perdre de temps , voidait , 
dès la pointe du jour, attaquer d'un côté les An- 
glais, etdel'autre faire poursuivre, sans relâche, 
l'armée de Blucher. On lui objecta que l'armée 
anglaise était intacte , et prête à recevoir la ba- 
taille , tandis que nos troupes , harassées par les 
combats et la fatigue de Lignv, ne seraient peut- 
être point en état de se battre avec la vigueur né- 
cessaire : on lui fit enfin de si nombreuses objec- 
tions , qu'il consentit à laisser prendre du repos 
à l'armée. Le malheur rend timide. Si, comme 
autrefois , Napoléon n'eût écouté que les inspira- 
lions de son audace , il est probable , il est cer- 
tain , et je l'ai entendu dire au général Drouot , 
qu'U aurait pu , selon son projet , conduire le 1 7 
ses troupes à Bruxelles ; et qui peut calculer 
quelles auraient été les suites de l'occupation 
de cette capitule ? 

L'Empereur se borna donc, le 17, à former 
son armée en deux colonnes ; l'une de soixante- 
cinq mille hommes, conduite par l'Empereur, 
après avoir rallié l'aile gauche , suivit la trace des 
Anglais. L'artillerie légère , les Uueiers du gé- 
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néral Alphonse Colbert et de l'intrépide colonel 
Sourd, les pourchassèrent jusqu'à l'entrée de la 
foret de Soignes, où le due "Wellington prii po- 
li' autre, forte de trent-sii nulle hommes , fut 
détachée sous les ordres du maréchal Grouchy, 
pour observer et pour suivre les Prussiens : elle 
ne dépassa point Gemhlaui. 

La nuit du 17 au 18 fut affreuse, et semblait 
présager les malheurs de la journée. Une pluie 
niolente et non interrompue ne permit point à 
l'armée de goûter un seul moment de repos. Pour 
surcroît d'infortune, le mauvais étal des chemins 
retarda l'arrivée des vivres , et la plupart des sol- 
dats furent privés de nourriture : cependant , ils 
supportèrent galment cette double disgrâce, et, 
à la pointe du jour, ils annoncèrent à Napoléon > 
par des acclamations multipliées , qu'ils étaient 
prêts à voler à une nouvelle victoire. 

L'Empereur avait pensé que lord Wellington , 
isolé des Prussiens, et pressentant la marche du 
corps de Grouchy, qui pouvait, en passant la 
Dyle, se porter sur son flanc ou sur ses derrières, 
n'oserait point garder sa position , et se retirerait 
sur Bruxelles *. Il fut surprit, lorsque le jour lui 



* Cetl* conjcclurt ctaii fondé»; mai» Blucltr , ijui onil 
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découvrit que l'armée anglaise n'avait point quille 
ses positions , et paraissait disposé à accepter la 
bataille, il fit reconnaître ces positions par plu- 
sieurs généraux, et pour me servir des expressions 
de l'un d'eux , il sut qu'elles étaient défendues 
« par une armée de canons, et par des mont.nynus 
m d'infanterie:». 

Napoléon prévint sur-le-champ le maréchal 
Grouchy qu'il allait prohahlemeut livrer une 
grande bataille aux Anglais , et lui ordonna de 
pousser vigoureusement les Prussiens , de se rap- 
procher de la grande armée le plus promptement 
possible, et de diriger ses mouvemens de ma- 
nière à lier avec elle ses opérations *. 

D fit appeler ensuite ses principaux officiers , 
pour leur donner ses instructions. 

Les uns , pleins de confiance et d'audace, pré- 
tendirent qu'il fallait attaquer et emporter de vive 
force la position ennemie; d'autres, plus pril- 
dens , non moins braves, remontrèrent que la 



avec Wellington, et lui promit de fîiruune di.ersion mr notre 
droiti. Wellington , qui « T ait préparé sa retraite, resta. 

* J'ai entendu dite que l'officier , porleor de cei ordre , aa 

"dOtour pour enter l'ennemi. 
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plu.cava.tabtmé le, terre,: que le, troupe, , „ 
particulièrement 1, cavalerie ,■ m pourraient ma- 
nœuvrer sans beaucoup de difficulté, et de S, 
iiS»« ; que l'armée anglaise ,„„;, rinma* 
avantage de no», attendre de pied ferme dan, ,e, 
rctranchcmen. , et qu'il était préférable de cher- 
cher a le, tourner : tou, rendaient hommage à k 
valeur de leur, troupe,, et promettaient qu'elle, 
fera.cnt de. prodige, ; mai, il. différaient d'opi- 
nion .ur la résistance qu'opposeraient le, An«lai, 
leur cavalerie, disaient le, généra,,! q„i „, ie „, 
fa,t 1. guerre en E.p.gne , ne Vaut p„i„, 1, „ 0 , ra; 
ma,, leur infanterie e,t plu» redoutable qu'où ne 
pcn,e. Retranchée , elle cl dangereuse par .on 
adresse à tirer ju.ic ; en plaine, elle tient ferme; 
et ,i on 1. culbute, elle se rallie cent pa, pl„, 
lo.n , et revient à la cb.rge. De nouvelles discus- 
sion, s'engagèrent ; et , cho.e remarquable , il ne 
■vint dans l'esprit de personne que les Prus- 
sien,, dont quelques partis assea nombreux avaient 
été aperçus du côté de Moustier, pussent être en 
mesure de faire sur notre droite une diversion sé- 



rieuse. 



L'Empereur, après avoir écoute et débattu tous 
les avis , se décida , par des considérations qui 
rénnirent tous les suffrages , à faire attaquer de 
iront les Anglais. Des ordre, itératifs furent ev- 
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pétUcs. au maréchal Gronchy ; et Napoléon , pour 
lui donner le temps cl 'effec lue r le mouvement qu'il 
lui avait prescrit , employa toute la matinée à dé- 
ployer son armée. 

L'Empereur fit en personne une nouvelle re- 

trale , appuyée au village île Mont- Saint- Je an , 
était soutenue, adroite, par la ferme d'Hangou- 
mont ; à gauche , par celle de la Haie-Sainte. Ses 
deux ailes s'étendaient jusqu'au-delà du hameau 
de Terre-la-Haie et de Merke-Braine ; des haies, 
des Lois, des ravins, une artillerie immense, et 
quatre-vingt-cinq à quatre-vingt-dix mille hommes 
dénudaient celte formidable position. 

L'Bmpereur disposa son armée dans l'ordre sui- 
vant ; * 




Division Domont et SuberwioX a,5oo 
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Le a", corps, dont le prince Jérôme tiî sait tou- 
jours partie , fut place vis-à-vis les bois qui en- 
touraient Hangoumont. 

Le 1 er . corps vis-à-vis la Haie-Sainte. 

Le 6 e . corps fut envoyé à l'extrême droite , de 
manière à pouvoir se lier avec le maréchal Grou- 
chy, lorsqu'il déboucherait. 

La cavalerie légère et les cuirassiers jurent flan- 
qués en seconde ligne , derrière les 1 er . et a e . 

La garde et sa cavalerie restèrent en réserve sur 
les hauteurs de Planchenois. 

e division du général Girard fut lais- 



L 'Empereur avec son état-major se plaça sur un 
petit mamelou près la ferme de la Belle-Alliance, 
d'où il dominait la plaine, et pouvait facilement 
diriger les mouvemens de l'armée , et apercevoir 
ceux des Anglais. 

»ep«L 40.70» 

::~! M " 

ArtflMJf '.*.' ; ' * in0 

Diviswu Girord , Sooo liotBiHM. 
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A midi et demi , l'Empereur, persuade que le 
maréchal Grouchy devait être en mouvement • 
Ht donner le signal du combat. 

Le prince Jérôme se porta avec sa division sur 
Hangoumont. Les approches en étaient défendues 
par des haies et un bois où l'ennemi avait placé 
«ne nombreuse artillerie. L'attaque , rendue si 
difficile par les accidens du terrain , fut opérée 
avec une extrême impétuosité ; le bois fut pris et 
repris tour-à-tour. Nos troupes et les Anglais , 
séparés le plus souvent par une simple haie , se 
tiraient à bout portant et recevaient réciproque- 
ment leur feu sans reculer d'un pas ; de part et 
d'autre l'artillerie faisait des ravages épouvanta- 
bles. Le succès restait indécis, lorsque le général 
Reillc fit soutenir l'attaque du prince Jérôme par 
la division Foy, et parvint à forcer l'ennemi de 
lui abandonner le bois et les vergers qu'il avait 
si vaillamment défendus et conservés jusqu'a- 
lors, i 

Il était une heure : ce fut quelques rnomens 
auparavant qu'une dépèche interceptée apprit à 
l'Empereur, l'arrivée prochaine de trente raille 
Prussiens , commandés par Bulow. * 



* Ce- corps l'éUil rtliii à l'wudc prussienne depuis Ji lu- 
ttais de Lifoy. 
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Napoléon pensa que la force de ce corps, dont 
quelques éclaireurs avaient paru sur les hauteurs 
de Saiut- Lambert , était exagérée ; et persuadé 
d'ailleurs que l'armée de Grouchy le suivait, et 
qu'il allait se trouver entre deux feux , il ne s'en 
inquiéta que légèrement. Cependant , plutôt par 
prévoyance que par crainte , il donna l'ordre 
au général Domout de se porter avec sa cavalerie 
el celle du général Suberwick au - devant des 
Prussiens , et prescrivit au comte de Lobau de 
se mettre en mesure de soutenir le général Do- 
mont en cas de besoin. Des ordonnances furent 
expédiées en même-temps au maréchal Grouchy, 
pour l'informer de ce qui se passait , el lui en- 
joindre de nouveau de hâter sa marche, de pour- 
suivre , d'attaquer et d'écraser Bulow. 

Notre armée se trouvait donc réduite , par la 
distraction des divisions Domont el Suberwick et 
par la paralysaùon du 6 e . corps , à moins de cin- 
quante-sept mille hommes; mais elle montrait 
tant de résolution , que l'Empereur ne douta pniut 
qu'elle ne fût suffisante pour battre les Anglais. 

Le 2 e . corps , je l'ai déjà dit , était parvenu à 
débusquer lés Anglais des bois d'Hangoutuont ; 
mais le i er . corps, malgré le jeu continuel de 
plusieurs batteries , et la résolution de notre in- 
fanterie et de la cavalerie légère des généraux 



C »77 ) 

Lefèvre-Desnoueltes ei Guyoi , n'avait pu forcer 
ni la Haie-Sainte ni Mont- Saint-Jean. L'Empereur 
ordonna au maréchal .Ney d'eutrepreudre une nou- 
velle attaque , et de la faire soutenir par quatre- 
vingts pièces de canon. Un feu terrible de mous- 
queterie et d'artillerie s'engagea dès-lors sur toute 
la ligne. Les Anglais , insensibles au danger, 
sii[«ini] Uiii:nt les charges de notre infanterie et de 
noire cavalerie avec une grande fermeté j plus 
ils montraient de résistance , plus nos soldats s'a- 
charuaient au combat. Les Anglais , enfin , re- 
poussés de position en position , évacuèrent la 
Haie-Sainte et Mont- Saint- Jean , et nos troupes 
s'en emparèrent aux cris de vive l'Empereur ! 

Le comte d'Erlou envoya sur-le-champ , pour 
les y maintenir, la seconde brigade du général 
Alix. Un corps de cavalerie anglaise lui coupa le 
passage , la mil en désordre , et se jetant ensuite 
sur nos batteries, parvint à désorganiser plusieurs 
pièces. Les cuirassiers du général Milhaud par- 
tirent au galop pour repousser la cavalerie des 
Anglais. Une nouvelle division des leurs vint se 
jeter sur nos cuirassiers ; nos lanciers et nos chas- 
seurs furent envoyés à leur secours. TJue charge 
générale s'engagea , et les Anglais , rompus, cul- 
butés et sablés , furent forcés de se replier en dé- 
sordre. 

H. ia 



Digitized by Google 



( >7 S ) 

Jusqu'alors l'armée française, ou pour mieux 
rlire , les quarante mille hommes (les généraux 
Reillc et d'Erlon avaient obtenu et conservé une 
supériorité marquée. L'ennemi, rebuté, parais- 
sait incertain de ses mouvemeus. On avait remar- 
qué des dispositions qui semblaient annoncer une 
prochaine retraite. L'Empereur, satisfait, répé- 
tait avec joie : « Ils sont à nous ! je les liens ! » 
et le maréchal Soult et tous les généraux regar- 
daient comme lui la victoire assurée. * 

La garde avait déjà reçu l'ordre de se mettre 
en mouvement pour occuper le terrain que nous 



(aille perdue : • Le désordre , dit Blucher, se mettait dam I» 
rangs anglais : la perte avait été cunsidérabJe ; les réserves 
Avaient élé avancées en Ligne ; la position du due était des plus 

J'ajouterai qu'un désordre bien plus grand encore régnait 
sur les derrières de l'armée anglaise I les isM.cs de '< forêt de 
Soi sut-, ('■!. .ient encombrées de caissons, d'artillerie , ait: lï.gjces 

fuyards avaient été répandre la confusion et l'effroi à Bruxelles 
■ t sur les routes voisines. 

Si nos succès n'eOHent point été interrompus p>r la marche 
de Bolo- , ou si le maréchal Crouchj- , comme l'Empereur de- 
vait l'espérer , eût suivi les traces des Prussiens , janinis victoire 
Jilut |;liiri<'U.Hf n'aurait fié remportée par les Français. 11 ne se 

serait point échappé un seul homme de l'armée de Wellington. 
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avions conquis et achever l'ennemi, lorsque le 
-général Domont fn prévenir l'Empereur que le 
corps de Bulow venait d'entrer en ligne et s'a- 
vançait rapidement sur les derrières de noire 
droite. Cet avis changea la résolution de Napo- 
léon ; et au lieu de se servir de sa garde pour sou- 
tenir les 1 er . et 2 e . corps , il la tint en réserve , 
et fit ordonner au maréchal Ney de se maintenir 
dans les bois d'Hangoumont , à la Haie-Sainte et 
à Mont-Saini-Jean , jusqu'à ce que l'on eût connu 
l'issue du mouvement qu'allait opérer le comte 
Lobau contre les Prussiens. 

Les Anglais , instruits de l'arrivée de Bulow , 
reprirent l'offensive , et cherchèrent à nous chas- 
ser des positions que nous leur avions enlevées. 
Nos troupes les repoussèrent victorieusement. Le 
maréchalNey, emporté par sa bouillante ardeur, 
oublia les ordres de l'Empereur. Il chargea l'en- 
nemi à la tète des cuirassiers Milhaud et de la ca- 
valerie légère de la garde, et parvint, au milieu 
des applaudissemens de l'armée , à s'établir sur 
les hauteurs de Mont-Saint-Jean , jusqu'alors inac- 
cessibles. 

Ce mouvement intempestif et hasardeux n'é- 
chappa point au duc de Wellington ; il Çi avan- 
cer son infanterie et lança sur nous toute sa ca- 
valerie. 
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L'Empereur fit dire sur-le-champ au général 
Kellermann et à ses cuirassiers de courir dégager 
notre première ligne. Les grenadiers à cheval et 
les dragons de la garde , soit par un mal entendu 
du maréchal Ney, soit spontanément, s'ébran- 
lèrent cl suivirent les cuirassiers, sans qu'il fût 
possihle de les arrêter. Une seconde mêlée, plus 
meurtrière' que la première, s'engagea sur tous 
les points. Nos troupes, exposées au feu non-in- 
terrompudç l'infanterie et des batteries ennemies, 
soutinrent et engagèrent héroïquement , pendant 
deux heures , de nombreuses el brillâmes charges , 
dans lesquelles nous eûmes la gloire de prendre 
six drapeaux , de renverser plusieurs batteries et 
de hacher par morceaux quatre régimens ; mais 
dans lesquelles nous perdîmes aussi l'élite de 
nos intrépides cuirassiers et de la cavalerie de la 
garde. 

L'Empereur, que ce funeste engagement mettait 
au désespoir, ne pouvaily remédier. Grouchj n'ar- 
rivait point; el déjà, pour parvenir à maîtriser li^s 
Prussiens, dont le nombre et les progrés nlLient 
toujours croissans, il avait été forcé d'aflLihlir ses 
réserves de 4>° QO hommes de la jeune garde. 

Cependant, notre cavalerie, épuisée par mie 
perte considérable et des combats inégaux sans 
cesse renouvelés, commençait à se décourager el à 
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fléchir. L'issue de ta bataille paraissait deveDÏr 
douteuse. 11 fallait frapper un grand coup par une 
attaque désespérée. 

L'Empereur n'hésita point. 
L'ordre est immédiatement donné au comte 
Reille de rassembler toutes ses forces, et de se 
jeter impétueuse m eut sur la droite de l'etfneuii, 
tandis que Napoléon en personne va l'attaquer 
de front avec ses réserves. Déjà l'Empereur dis- 
posait sa garde en colonne d'auaque , lorsqu'il ap- 
prit que notre cavalerie venait d'être forcée d'éva- 
cuer en partie les hauteurs de Mont- S t. -Jean. Il or- 
donna sur-le-champ au maréchal Hey de prendre 
avec lui quatre bataillons de moyenne garde , et do 
se porter en toute li&te sur le fatal plateau, pour y 
soutenir les cuirassiers qui l'occupaient encore. 

La bonne contenance de la garde et les haran- 
gues de Napoléon enflammèrent les esprits; la 
cavalerie cl qiuJquos liaLiilluns qui avaient suivi 
sou mouvement en arrière , firent face à l'enne- 
mi, aui cris de Vive l'Empereur'. 

Au même moment une fusillade se fait enten- 
dre. * a Voilà Grouchy ! s'écrie l'Empereur ; 
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» la victoire est à nous. " Labedoyère yole annon- 
cer à l'armée cette heureuse nouvelle ; il pénétre 
niLiIgn.' l 'ennemi à la tètede nos colonnes: «Le ma- 
réchal Grouchy arrive , la garde va donner. 
Du courage ! du courage ! les Anglais sont 
perdus.» 

Un dernier cri d'espoir part de tous les rangs ; 
les blessés en état de faire quelques pas retour- 
nent au combat , et mille et mille voii répètent à 
l'envi : a En avant! en avant'. » 

La colonne commandée par le brave des braves, 
arrivée en présence de l'ennemi, est accueillie 
par des décharges d'artillerie qui lui font éprou- 
ver une perte affreuse. Le maréchal Ney , fatigué 
des boulets, ordonna d'emporter les batteries à 
la baïonnette. Les grenadiers se précipitent dessus 
avec une telle impétuosité, qu'ils méconnaissent 
cet ordre admirable qui, tant de fois, leur valut la 
victoire. Leur chef, ivre d'intrépidité, ne s'apr 
perçoit point.de ce désordre. Ses soldats et lui 
abordent tumultueusement l'ennemi. Une nuée 
de balles , de mitrailles crève sur leurs têtes. Le 
cheval de Ney est tué , les généraux Michel et 



titt, par nue fusillade l(fs-liîe , d'ahsndonncf va petit lil- 
Ugt qn*<UM é tuent «barge.!» àt tluteudic. 
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Friant tombent morts on blessés j une foule de 
braves sont renversés. Wellington ne laisse point 
le temps ans grenadiers île se reconnaître. ■ 11 les 
fait attaquer en flanc par sa cavalerie, ei les force 
do se retirer dans le plus grand désordre. Au mènie 
instant, les 3o,ooo Prussiens de Zicthcn, qu'on 
avait pris pour l'armée de Grouchy , enlevèrent 
— de vive force le village do La Haie, et nous re- 
poussèrent devant eus. Notre cavalerie, notre in- 
fanterie, déjà ébranlées par la défaite de la garde 
moyenne, craignirent d'être coupées, et se retirè- 
rent précipitamment. La cavalerie anglaise , profi- 
tant habilement de l;i confusion que cette retraite 
inopinée avait occasionnée, se fit jour à travers 
nos rangs, et acheva d'y semer le désordre -et le 
déeoiniigcnient. Les antres troupes de la droite , 
qui ne résistaient déjà qu'avec une peine infinie 
au* attaques des Prussiens , et qui depuis plus 

quelques escadrons [léle-nièle et des hommes de 
la garde à lu débandade, crurent que tout était 
perdu et quittèrent leur position. Ce mouvement 
contagieux se communique en un insUul à la 
gauche, et toute l'armée, après avoir enlevé si 
vaillamment les meilleures positions de l'ennemi, 
les lui abandonne avec autant d'em presse meut 
qu'elle avait mis d'ardeur a les conquérir. 



( '84) 

L'armée anglaise , qui s'était avancée a mesure 
que nous reculions, les Prnssiensqiiiu 'avaient point 
cessé de nous poursuivre, fondirent à-la-fois sur nos 
Ju la il! mis épars: la nuit augmenta, le tumulte et 
l'effroi; et bientôt l'armée entière ne fut plus 
qu'une masse confuse , que les Anglais et les Prus- 
siens renversèrent sans efforts el massacrèrent 

L'Empereur, témoin fît- cette épouvantable dé- 
fection, put à peine en croire ses yens. Ses nul< *- 
ile-canip coururent de tous ciWs |Onr rallier Ils 
iruuprs ; lui même si- jeta an niilieu <!<■ la foule. 
Mais ses paroles, ses ordres , ses prières , ne fu- 
rent point entendus. Comment l'armée -lurait- 
e!Ie pu se refonuer sons le canon el au milieu îles 
charges continuelles des 80,000 Anglais et des 
<k>,ooo Prussiens qui avaient envahi le clianip 
de bataille ! 

Cependant, liuîl balaillous que l'Empereur avait 
réunis précédemment , se formèrent en carré , et 
barréremle chemin aux armées prussienne et an- 
glaise. Ces braves, quels que fussent leurconstance 
et leur courage , ne pouvaient résister long-temps 
ans efforts d'un ennemi vingt fois plus 11 ombre 111. 
lïnvironnés, assaillis , foudroyés de toutes parts , 
la plupart finirenL enfin par succomber. Les uns 
vendirent chèrement leur vie; les autres, exténués 
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de fatigue, de soif et de faim, n'eurent plus la 
force de combattre , et se laissèrent égorger sans 
pouvoir se défendre. Deux bataillons , * que l'en- 
nemi n'avait pu rompre, se retirèrent, en dis- 
putant le terrain jusqu'à ce que, désorganisés et 
entraînes par le mouvement général , ils furent 
forcés eux-mêmes de suivre le torrent. 

Un dernier bataillon de réserve , illustre et 
malheureux déhris de la colonne de granit des 
champs de Marcngo , était resté inébranlable au. 
milieu des flots tumultueux de l'armée. L'Empe- 
reur se retire dans les rangs de ces braves, com- 
mandés encore par Cambronne. Il le fait former 
en carré, et s'avance à leur tète au-devaut de l'en- 
nemi ; tous ses généraux , Ney , Soult , Bertrand , 
Drouot , Corbiueau , de Flahaut , Labedoyère , 
Gourgaud , etc. , mettent l'épéc à la main et de- 
viennent soldats. Les vieux grenadiers , incapables 
de trembler pour leur vie , s'effrayent du danger 
qui menace celle de l'Empereur, lis le conjurent 
de s'éloigner : « Retirei-vous, lui dit l'un d'eux, 
« vous voyez bien que la mort ne veut pas do 
vous ! » L'Empereur résiste et commande le feu. 
Les officiers qui l'entourent s'emparent de son 
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cheval et l'entraînent. Cauibronne et ses braves 
se pressent, autour Je leurs aigles expirantes , et 
disent à Napoléon un éternel adieu. Les Anglais f 
touchés de leur héroïque résistance , les conju- 
rcnt de se rendre. «Non, dit Canibronne ; la 
guide meurt et ne se rend pas ! » Au même 
moment Us se précipitent tous sur l'ennemi , auï 
cris de Vive l'Empereur ! On reconnaît à leurs 
coups les vainqueurs d'Austerliiz , de Iéna , de 
Wagram, de Montmirail. Les Anglais et les 
Prussiens , dont Us ont suspendu les chants de 

héros et l'abattent. Les uns , couverts de bles- 
sures , tombent à terre noyés daus le sang ; les 
autres , plus heureux, sont tués : ceux enfin dont 
la mort trompe, l'utteiile, se fusillent eulr'eui, pour 
ne point survivre à leurs compagnons d'armes , ni 
mourir de la main de leurs ennemis. 

"Wellington et Blucher , devenus alors posses- 
seurs paisibles du champ de bataille, le parcou- 
rent en maîtres. Mais par combien de sang cet in- 
juste triomphe ne fut- il pas acheté? Jamais , non 
jamais , les Français ne portèrent à leurs adver- 
saires des coups plus formidables et plus meur- 
triers. Avides de suri g et de gluire , méprisant les 
dangers et la mort, ils se précipitaient audacieuse- 
ment sur les batteries enllanimées de l'ennemi, et 
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semblaient se multiplier pour aller le chercher, l'at- 
taquer elle poursuivre dans ses inaccessible s retrau- 
chemens. 3o,ooo Anglais ou Prussiens * lurent im- 



* La perle générale de l'armée du duc 
liBglon, en aés ou blessés, fui d'emiri 
El celle du prince Blacher, de. . . . 



Celle des Français pent être évaluée , S»v 
Le iS et le 16 , mes ou blessés , a. . . * 
Le 18 , tués ou blessés , à 



giyue. Après la victoire de Fleurus et de Ligiiy 
digue.*..! de! seeaurs. Hie\|. n'était plus loueh, 
■ner , par des liqueurs hienfaiswlL , U -le él, 



retraita, ils nous pradiguèreni des témoignage» 
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moles par leurs mains dans cette fatale journée j 
et quand ou pense que cet horrible carnage fut 
l'ouvrage de 5o ,000 hommes , * mourant de fa- 
tigues et de besoin , et luttant sur un terrain 
bourbeux, contre une position inexpugnable et 
i3o,ooo combatlans, on est saisi d'une doulou- 



d'intéret non moins atlendrissans et non motos précieui. Br>- 
vant la colère des féroces Prussiens , ils quiuèritnt leurs %ers 
pour nous enseigner, les issues propices à noire fuile , pour diriger 
notre marcjie à travers les colonnes eoriemio : quand ils se se- 
psraienl de cous, Lis nom suivaient encore des yeui , et nooi 
«primaient au loin combien ilj étaient beureui d'avoir pu nom 

Lorsqu'il! surent qu'un grand nombre de Français étaient restés 
prisonniers do vainqueur , ils t'en] pressèrent de leur offrir et de 
leur prodiguer des consistions et des secours. Le prince d'Orange, 
lui-même, aussi redouLablc eu fort des combats que mignanimg 
après le victoire , devint le protecteur lélé d'uoe foule de braves 
qui , ayant appris snr le olinmp de bataille à l'estimer , avaient 
iovojné noblement son appui. 

Enfin , pour seouiuer complètement la delte de la reconnais- 
<an:e à l'époque de douloureuse mémoire , où les persécutions, 
l'eiil , la mort forcèrent tant de Français de fuir le sol de la 
pallie, les habitons de la Belgique, toujours sensibles, toujours 
bienfaisant , ouvrirent leurs porlcs hospitalières a nos inforlnnés 
proscrïls ; cl plus d'un brave , déjà préservé par eus de la ven- 
geance de l'étranger, fat une seconde fois souslrait pnr leurs 
mains céoéreusisa la furenr d'ennemia plus implacables encore. 

* Je dis So,ooo bomtnes, car plus rie 10,000 sommet de la garde 
ne prireni point paît à l'aclion. 
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rcuse admiration , cl l'on décerne aux vaincus la 

Au moment où le corps de Bulow enfonçait 
notre droite, j 'étais au quartier-général à la ferme 
de Caillou. 

Un aide-de-camp du grand-maréchal vint de 
sa part prévenir le duc de Bassano que les Prus- 
siens se dirigeaient sur ce point. Le duc , ayant 
reçu l'ordre de l'Empereur d'y rester , ne voulut 
point en sortir , et nous nous résignâmes à attendre 
l'événement. Bientôt effectivement des dragons 
ennemis s'emparèrent du petit bois qui couvrait 
la ferme , et vinrent sabrer nos gens. Notre garde 
les repoussa à coups de fusils; mais revenus en 
plus grand nombre , ils nous assaillirent de nou- 
veau , et nous forcèrent , malgré le stoïcisme de 
M. de Bassano, à leur céder très -proiupiem eut 
la place. Les voilures impériales , garnies de che- 
vaux vigoureux, nous dérobèrent rapidement aux 
poursuites de l'ennemi. Le duc ne fut point aussi 
heureux; sa voiture, mal attelée, endura plu- 
sieurs fusillades et il finit par être force de se 
sauver à pied , et de venir se réfugier dans la 

La cessation du feu, la retraite pri : r.;ipi it'i.; d,-s 
débris de l'armée, ne nous confirmèrent que trop 
l'issue funeste de la bataille. Nous demandions de 
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tous côtés îles nouvelles de l'Empereur, ei personne 
ne pouvait apaiser notre douloureuse anxiété : 
les uns nous assuraient qu'il avait été fait 
prisonnier; les antres , qu'il avait été tué. Pour 
mettre fin aux inquiétudes qui nous oppressaient , 
je pris le cheval du chef de nos équipages , et , 
suivi du premier piqueur , nommé Chauvin , re- 
venu avec Napoléon de l'île d'Elbe , je rebroussai 
vers Mont-Sainl-Jeau. Après avoir vainement im- 
portuné de questions une multitude d'officiers, 
je rencontrai un page , le jeune Gudin , qui m'as- 
sura que l'Empereur devait avoir quitté le champ 
de bataille. Je poussai plus loin. Deux cuirassiers , 
le sabre levé , m'arrêtèrent : « Où vas-tu ? — Je 
vais à la rencontre de l'Empereur. — Tu en as 
menti ! tu es un royaliste , tu vas rejoindre les 
Anglais ! " Je ne sais comment cet incident au- 
rait fini, si un officier supérieur de la garde , un 
envoyé du ciel , ne m'eût heureusement reconnu 
et tire d'embarras. Il m'assura que l'Empereur , 
qu'il avait long-temps escorté, devait être en avant. 
Je fus retrouver le duc de Bassano. La certitude 
que l'Empereur était sain- et sauf allégea quelques 
momens notre douleur; elle reprit bientôt toute 
sa force. H aurait fallu n'être point Français pour 
contempler d'un œil sej notre épouvantable ca- 
tastrophe. L'armée elle-même, revenue de ses 
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premières impressions, oubliait les périls qui li» 
menaçaient encore, pour méditer tristement sur 
l'avenir ; sa marche était abattue, son regard cons- 
terné : aucune parole , aucune plainte ne venait 
interrompre son douloureux recueillement ; on 
eût dit qu'elle accompagnait une pompe funèbre , 
qu'elle assistait aux obsèques de su yluire et de la 

La prise el le piîlagc des bagages de l'armée 
avuit suspendu instantanément la poursuite de l'en- 
nemi. 11 nous rejoignit aux Quatre-Bras, et tomba 
sur nos équipages. En tête du convoi marchait 
le trésor , et après lui notre voiture. Cinq autres 
voitures qui nous suivaient immédiatement , fu- 
rent attaquées et sabrées. La nôtre , par miracle , 
parvint à se sauver ; ce fut-là qu'on prit les effets 
d'habillement de l'Empereur , le superbe collier 
de diamans que lui avait donné la princesse Bor~ 
ghèse, et sou bandeau, échappé en i8i3 aux dé- 
sastres de Moscovf. 

Les Prussiens, acharnés à notre poursuite, trai- 
taient avec une barbarie sans exemple les malheu- 
reux qu'ils pouvaient atteindre. A l'exception de 
quelques vieux .soldats imperturbables, la plupart 
des autres avaient jeté leurs armes et se trouvaient 
sans défense; ils n'en étaient pas moins impitoya- 
blement massacrés. Quatre Prussiens tuèrent de 
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sang-froid le gênerai , après lui avoir arraché 

ses armes ; un autre général , dont le nom n'est 
pas non plus présent à ma mémoire , se rendit à 
un officier , et l'officier eut la lâcheté , encore plus 
que la cruauté, de lui passer son sabre au travers 
du corps. Un colonel , pour ne poiui tomber entre 
loui s mains , se brûla la cervelle : vingt autres of- 
firiers de tous grades imitèrent cet esemple. Un 
officier de cuirassiers les voyant arriver, dit : « Ils 
n'auront ni mon cheval ni moi : » d'un coup de 
pistolet il renverse son' cheval , de l'autre il se 
tue. * Mille actes de désespoir, non moins hé- 
roïques, illustrèrent cette fatale journée. 

Nous continuâmes notre retraite sur Charleroy ; 
plus nous avancions , plus elle devenait difficile. 
Ceux qui nous précédaient , soit pour arrêter l'en- 
nemi , soit par trahison , obstruaient la route , et 
à chaque pas nous étions obligés de rompre des 
barricades. Dans un moment de halte , j'entendis 
à nos côtés , des cris et des lamentations : je m 'ap- 
prochai , et je reconnus qu'ils partaient d'un fossé 



* Ce Irait m'a été raconté ; mail en voici nn dont j'ai iii té. 
moin : un cuirassier, au fort de la bataille, ovair eu les bras 
baioéi a coups de sabre. « Je vais me faire panser , dit-il en 
tournant de rage : si je ue puis me servir de mes bras , je me 
servirai J e mes de nu.-., je les mangerai ! a 
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de la route , où deux immenses charretées de 
blessas avaient été culbutées. Ces infortunés en- 
fouis , péle-mêle , sous les voitures renversées sur 
eus, imploraient la compassion des passa ns j et 
jusqu'alors leurs vois affaiblies , et couvertes par 
le bruit des caissons, n'avaient point été entendues. 
Nous nous mimes tous à l'ouvrage , et nous par- 
vînmes à les arracher de leur tombeau. Quelques- 
uns inspiraient encore; le plus grand nombre 
étaient morts étouffés. La joie de ces malheureux 
nous toucha jusqu'aux larmes ; mais elle fut de 
courte durée : il fallut les abandonner. 

Toujours suivis et harcelés par l'ennemi f nous 
arrivâmes à Charleroi ; il y régnait tin tel encom- 
brement, un tel désordre , que nous fumes forces 
d'abandonner notre voiture et nos bagages. Le 
portefeuille secret du cabinet fut enlevé par le 
garde du portefeuille 5 les autres papiers impomns 
furent déchirés : nous ne laissâmes que des rap- 
ports et les lettres insignifinuics , qu'on a fait im- 
primer depuis à Bruxelles. Déjà nous continuions, 
M. le dac de Bassauo et moi , noire route à pied , 
lorsque j'aperçus des piquenrs menant en lesse des 
chevaux de m;iiu de l'I'impereur ; je leur ordonnai 
■de nous les amener. Tel était le respect du duc 
pour tout ce qui touchait à Napoléon , qu'il hésitait 
à proiiter de cette tonne fortune. Je parvins à 
W. 13 
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vaincre ses scrupules, fort heureusement pour lui; 
car les Prussiens nous avaient rejointe, et le bruit 
de quelques coups de fusil nous anuonça qu'on 
était aux prises à quelques pas derrière nous. 

On fut également force d'abandonner le trésor; 
l'or qu'il renfermait fut distribue aux gens de 
l'Empereur: tous le rapportèrent fidèlement. 

L'Empereur , accompagné de ses ailles- de-camp , 
et de quelques officiers d'ordonnance, avait suivi, 
en quittant le champ de bataille, la roule de Char- 
leroi. Arrivé dans celte ville , il voulut essayer d'y 
rallier quelques troupes ; si -s elïoiis étant inutiles, 
il continua sa marche , après avoir donné des 
ordres à plusieurs généraux. 

Le comle de Lobau , les généraux de la garde , 
Petit et Pelet de Morvan , et une foule d'autres, 
oftieiers , chéri iieieiu épli-ment à reformer l'ar- 
mée. L cpée à la main , ils arrêtaient les troupes 
an passage , el les forçaient de se ranger en ba ■ 
taille ; à peine réunies, elles se dispersaient aussi- 
tôt. L'artillerie qu'on avait pu sauver conserva 
seule inéliranlablemeut son organisation. Les 
braves canon mers , attaches à leurs pièces comme 
des soldats à leurs drapeaux , les suivaient paisi- 
blement. Contraints , par l'encombrement de la 
route , de s'an'éler.à chaque pas , ils voyaient sans 
regrets s'écouler près d'eux les flots de l'armée. 
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Leur ilevoir était, de rester à leurs pièces , et ils y 
ris l:i ii* ut , sans ivilcukT que Unir dévouaient pour- 

Le hasard me fit prendre (à M. de Bassano el t 
moi) la roule de Philippeville. Nous apprîmes, 
avec une joie dont nous ne nous croyions plus 
susceptibles , que l'Empereur se trouvait dans 
celte place. Nous courûmes près de lui. Quand il 
m'aperçut, il daigna me tendre la main; je la 
couvris de mes pleurs. L'Empereur ne put con- 
tenir lui-même sa propre émotion : une grosse 
larme, échappée de ses yeux, vint trahir les effort s 
de son âme. " 

L'Empereur fit expédier l'ordre -aux généraux 
Bapp , Lecourbe et Lamarque , de se rendre à 
marche forcée sur Paris , et aux commandans des 
places fortes de se défendre jusqu'à la dernière 
extrémité. Il me dicta ensuite deux lettres au 
prince Joseph : l'une , destinée à être communi- 
quée au conseil des miuistres , ne relatait qu'im- 
parfaitement l'issue fatale de la bataille ; l'autre, 
pour le prince seul , lui faisait un récit , malheu- 
reusement trop fidèle, de la déroule de l'armée. 
Cependant, disait il en finissant : «Tout n'est 
point perdu ; je suppose qu'il me restera, en réu- 
nissant mes forces , cent cinquante mille hommes. 
Les fédérés et les gardes nationaux qui ont du 
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cœur me fourniront cent mille hommes. Les ba- 
taillons du dépôt, cinquante mille: j'aurai donc 
trois cent mille soldais à opposer de suite à l'en- 
nemi. J'aitelerai l'artillerie avec les chevaus de 
luxe; je lèverai cent mille conscrits; je les armerai 
avec les fusilsdes royalistes et des mauvaises finies 
nuiionalcs. Je ferai lever en masse le Dauphiné, 
le Lyonnais , la Bourgogne , la Lorraine , la Cham- 
pagne ; j'accablerai l'ennemi : mais il faut qu'on 
m'aide , et qu'on ne m'étourdisse point. Je vais à 
Laon , j'y trouverai sans doute du monde. Je n'ai 
point entendu parler de Grouchy : s'il n'est point 
pris , comme je le crains, je puis avoir dans trois 
jours cinquante mille hommes; avec cela j'occu- 
perai l'ennemi, et je donnerai le temps à Paris et à 
la France de faire leurdevoir. Les Anglais marchent 
lentement ; les Prussiens craignent les paysans , et 
n'oseront point trop s'avancer: tout peut se réparer 
encore. Ecrivez - moi l'effet que celle horrible 
écliaiiffourée aura produit dans la Chambre. Je 
crois que les députés se pénétreront que leur de- 
voir , dans celle grande circonstance , est de se 
réunir à moi pour sauver la France : préparez-les 
n me seconder dignement. » 

L'Empereur ajouta de sa main : « Du courage et 
de la fermeté '. » Pendant que j'expédiai ces lettres, 
il dicta à M. de Eassano îles instructions pour le 
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major- général. Quand il eut fini , il se jeta sur un 
mauvais lit, et donna l'ordre de s'occuper de noire 
départ. 

Une chaise de poste, à moiilé brisée , quelque» 
charrettes et deda paille venaienld'ètre préparées , 
faute de mieux , pour Napoléon et pour nous ; 
lorsque des voitures appartenant au maréchal 
Soult entrèrent dans la place : nous nous eu em- 
parâmes. L'ennemi avant déjà des coureurs du 
colé de Philippe ville et de Marienbourg , on ras- 
sembla deux ou trois cents fuyards de mines les 
couleurs pour escorter l'Empereur. Il -monta en 
Cidèche avec le général Bertrand ut parti!. Ce fut 
ainsi que Charles XII s'échappa devant ses vain- 
queurs , après la bataille de Pullawa. 

La suite de l'Empereur fui renfermée dans 
deux autres calèches ; l'une , dans laquelle je me 
trouvais , contenait M. de Bassano , le général 
Drouot , le général Dejean et M. de Cauisy , pre- 
mier écuyer; l'autre, était occupée par MM. de 
Flahaut , Labedoyère , Corbineau et de Bissi, 
aides-de-camp. 

L'Empereur s'arrêta au-delà de Rocroï , pour 
prendre quelque nourriture. Nous étions tous dans 
un état a faire pitié ; nos yeux gonflés par les 
larmes, nos figures décomposées , nos habils cou- 
■vcris de sang et de poussière , nous rendaient 
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pour nous-mêmes un objet de compassion et 
d'horreur. Nous nous entretînmes de la crise où 
■ allaient se irouver l'Empereur et la France. Labe- 
doyère , plein de la candeur que donne un eœur 
jeune cl ine jpérimcnlé, se persuadait que nos dan- 
gers rallieraient tous les partis , et que les Cham- 
bres déploieraient une grande et bienfaisante éner- 
gie. « Il faut , disait-il , que l'Empereur , sans 
s'arrêter en route, se rende directement dans le 
sein de la représentation nationale ; qu'il avoue 
franchement ses malheurs , et que, comme Phi- 
lippe-Auguste , il offre de mourir en soldat et de 
remettre la couronne au plus digne. Les deux 
Chambres se révolteront à l'idée d'abandonner 
Napoléou , et se réuniront à lui pour sauver la 
France. — Ne croyez point, lui répondis -je,' que 
nous soyons encore dans ces temps où le malheur 
était sacré. La Chambre , loin de plaindre Napo- 
léon, et de venir généreusement à son secours, 
l'accusera d'avoir perdu la France , et voudra la 
sauver en le sacrifiant. —Que Dieu nous préserve 
d'un semblable malheur ! s'écria Labedoyére ; si 
les Chambres s'isolent de l'Empereur, tout est 
perdu. Les ennemis , sous huit jours , seront à 
Paris ; le neuvième, nous reverrons les Bourbons : 
alors , que deviendront la liiwrié et tous ceux qui 
ont embrassé la cause nationale ? Quant à moi, 
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mon sort ne sera point douteux : Je serai fusillé 
le premier. — L'Empereur est un homme perdo 
s'il met le pied à Paris : il n'a qu'un seul moyeu 
de se sauver , lui et la France , repiit M. de 
Flahaut ; c'est de traiter avec les alliés et de 
céder la couronne à son fils. Mais , pour pouvoir 
traiter , il faut qu'il ait une armée ; et peut-être , 
au moment où nous parlons, la plupart des géné- 
raux songent-ils déjà à envoyer leur soumission 
au Roi. * — Raison de plus, dit Labedoyère , pour 
se hâter de &ire cause commune avec les Chambres 
et la nation, et pour se mettre en route sans perdre 
de temps. — Et moi , répliquai- je, je soutiens, 
comme M. de Flahaut , que si l'Empereur met le 
pied à Paris , il est perdu. On ne lui a jamais par- 
donné d'avoir abandonné son armée en Egypte , 
en Espagne, à Moscow : ou lui pardonnera bien 
moins encore de l'avoir laissée au .centre de U 
France. » 

Ces diverses opinions , approuvées OU condam- 
nées , servaient d'aliment à nos discussions, lors- 



* M. de FIthant .oyait j'ule , car il parait certain qua li 
maréchal Groechy ayait tu des pourparlers avee les allies , et 
qu'un ar,»n S smeiil , x 1. manière du duc de Raguse , allait être 
■jgoé , lorsque le génital E>cclmanJ Gl arrêter le col.'nel prus- 
sien envoyé au maréchal pour conclure le IraUé tLj[i cmniuu. 
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qu'on vint nous avertir que les Anglais étaient K 
fa Chapelle*, quatre ou cinqlieuesde nous. On en 
prévint sur-le-champ le général Bertrand j mais 
l'Empereur continua de causer avec le duc de 
Bassano , et nous eûmes mille peines à loi faire 
repi-endre sa route. 

Nous arrivâmes à Laon : l'Empereur descendit 
au pied de la ville : on connaissait déjà notre dé- 
faite. Un détachement de la garde nationale vint 
au-devant de l'Empereur : « Nos frères et nos 
enfans , lui dit l'officier- commandant , sont dans 
les places-fortes; mais disposes de nous, Sire; 
nous sommes prêts à mourir pour la patrie et pour 
vous. » L'Empereur le remercia vivement. Quel- 
ques paysans nous entouraient et. nous regardaient 
stupidement : souvent ils CFiaieut vive l'Empe- 
reur ! Ces cris nous faisaient mal : ils plaisent 
dans la prospérité j après une bataille perdue ils 
déchirent le cœur. 

L'Emperepr fut informé qu'on apercevait au 
loin un corps de troupes assez nombreux. Il en- 
voya l'un de ses aides-de-camp le reconnaître t 
c'était environ trois mille Français , infanterie et 
cavalerie, que le prince Jérôme, le maréchal 



* Cil 1VH iail f«l«. 
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Sonlt , le général Morand , ei les généraux Col- 
bert , Petit et Pelet île Morvan étaient parvenus 
à ralhep. « En ce cas , dit Napoléon , je resterai à 
Laon jusqu'à ce que le reste de l'armée soit réuni. 
J'ai donné l'ordre de diriger sur Laon et sur 
Reims tous les militaires isolés. La gendarmerie 
et la garde nationale vont battre la campagne ut 
ramasser les tralneurs ; les bous soldats se rallie- 
ront d'eus- mêmes : nous aurons dans vingt-quatre 
heures un noyau de dix à douze mille hommes. 
Avec cette petite armée , je contiendrai l'ennemi 
et je donnerai le temps à Grouchy d'arriver , et à 
la nation de se retourner. » Cette résolution fut 
vivement combattue. «Votre Majesté, .loi dit-on, 
a vu de ses propres yeux la déroute complète de 
l'armée ; elle sait que les régiment étaient con- 
fondus, et ce n'est point en quelques heures qu'on 
pourra les reformer. En supposant même qu'on 
puisse réunir un noyau de dix mille soldats, que 
pourra faire Votre Majesté avec cette poignée 
d'hommes , dont la pluplart n'auront ni armes, 
ni munitions ? Elle arrêtera les ennemis sur un 
point , niais elle ne pourra pas les empêcher de 
pénétrer sur un autre ; toutes les routes leur sont 
ouvertes. Le corps du maréchal Grouchy , s'il a 
passé la Dj le , sera tombé dans les mains de Blu- 
cher ou de Wellington : s'il ne l'a point passée, 
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et qu'il veuille opérer sa retraite sur Namur , les 
Prussiens arriveront nécessairement avant lui à 
Hembloux ou à Temploux , et lui fermeront le 
passage , tandis que les Anglais se porteront , par 
Tilly et Sombref , sur son front droit , et lui en- 
lèveront tout espoir de salut. VotreMajeslé , dans 
cet étal de choses , ne peut donc compter raison- 
nablement sur le secours de son armée ; elle n'en 
a plus. La France ne peut être sauvée que par 
elle-même. Il faut que les citoyens prennent le» 
armes ; cl la présence de Voire Majesté à Paris 
est nécessaire pour comprimer vos ennemis , et 
enflammer et diriger le mouvement des patriotes. 
Les Parisiens , quand ils verront Votre Majesté , 
n'hésiteront point à se battre. Si Votre Majesté 
reste loin d'eus , on fera courir mille bruits men- 
songers sur son compte : tantôt on dira qne vous 
avez été tué ; laniôl , que vous avez été fait pri- 
sonnier j ou que vous êtes cerné. La garde natio- 
nale et les fédérés , découragés par la crainte 
d'être abandonnés ou trabis comme ils l'ont été 
en iih4 j se battront à contre-cœur , ou ne se 
battront point du tout. » 

Ces considérations (ii^ut changer l'Empereur 
de résolution. «Eh bien ! dit-il ; puisque vous le 
croyez nécessaire , j'irai a Paris ; mais je suis per- 
suadé que vous me faites foire une sottise. M-a 
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vraie place est ici : je pourrais y diriger ce qui sa 
passera à Paris , et mes frères feraienfle reste. » 

L'Empereur alors se retira dans une autre pièce 
avec M. île Bassano cl moi ; et après avoir expé- 
dié de nouveaux ordres au maréchal Soult, sur les 
monvemens et le ralliement de l'armée , il mit 
la dernière main au bulletin de Mont-Sain t-Jean, 
di ; j;i ébaucha à Phiîippevillo. Quand il fut ter- 
mine , il fit appeler le grand maréchal , le géné- 
ral Drouot et les autres aides-de-camp : «Voici, 
leur dit-il , le bulletin de Mont-Saint-Jean j je 
veus que vous en entendiez la lecture : si j'ai 
omis quelques faits essentiels , vous me les rappe- 
lerez j mou intenlion est de ne rien dis.nl m nier. 
Il faut, comme après Moseow, révéler à la France 
la vérité tout entière ! * J'aurais pu , continua 
Napoléon , rejeter sur le maréchal Ney une partie 
des malheurs de cette journée ; mais le mal est 
fait , il ne faut plus en parler. « Je Jus ce nou- 
veau ac/ 5 bulletin ; quelque* légers ehaugemens, 
jinïpijsés par le général Drouot , furent agréés pur 
f 'Empereur ; mais je ne sais par quelle bizarrerie 
il ne voulait point avouer que ses voitures étaient 



* On toit combien Ht injuste le reproche fait à Nlpolcon, 
d'avoir, dans ce bulletin , Uâlil U téiiic et calomnie l'arniOc. 
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tombées au pouvoir de l'ennemi. « Quand vous 
traverserez Paris , lui dit M. de Flahaut, on s'a- 
percevra bien que vos voitures ont été prises. Si 
vous le cachez , ou vous accusera de déguiser des 
vérités plus importantes ; et il faut ne rien dire, 
ou dire tout. « L'Empereur , après quelques fa- 
çons, finit par accéder à cet avis. 

Je fis alors une seconde lecture du bulletin , 
et touL le monde étant d'accord sur sou exacti- 
tude , M. de Bassano l'expédia au prince Joseph, 
par un courrier exlraordinaire. 

Au momen L où il parvint , Paris retentissait en- 
core des transport d'allégresse qu'avaient fait 
naîLre la victoire éclatante de Ligny et les heu- 
reuses nouvelles reçues des armées de l'Ouest et 
des Alpes. 

Le maréchal Suchct , toujours henrenx , tou- 
jonis habile, s'était emparé de Monlmélian , et 
de triomphe en triomphe , était parvenu à chas- 
ser les Piémonlais des gorges et des vallées du 
Mout-Cénis. 

Le général Desaix , l'un de ses lieutenans , 
avait re|ioussé , du côié du Jura , les avant-postes 
ennemis, pris Carrouge, passé l'Arve, et, malgré 
les dillieidiés du pays, s'était emparé, en un clin- 
d'œil , de tous les défilés. 

La guerrede la Vendée avait justifié les coujec- 
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tures de l'Empereur. Le marquis de Laroche-- 
Jaquelin , honteux de la déroute d'Aisenay , at- 
tendait avec impatience le moment de la réparer. 
Instruit qu'une nouvelle flotte anglaise lui appor- 
tait des armes et des munitions , il crut que l'oc- 
casion était arrivée, et fit, sur-le-champ, des dis- 
positions pour favoriser le débarquement annoncé, 
et livrer , s'il le fallait , bataille aux impériaux. 

Ces dispositions , mal conçues , mal réglées , 
n'obtinrent point l'assentiment unanime de l'ar- 
mée. Une partie des généraux et des troupes, déjà 
fatigués et rebutés par des marches et des contre- 
marches sans but et sans utilité , n'exécutèrent 
qu'à contre - cœur les ordres donnés. L'autre 
partie , révoquant en doute la réalité du débar- 
quement , montrait de l'hésitation. Le corps de 
M. d'Autichamp , enfin l'un des plus considé- 
rables , refusa nettement de prendre part à celte 
expédition aventureuse ; et cet exemple , qu'at- 
tendaient les autres divisions , fin bientôt imité 
par MM. de Sapineau et Suzannet. Laroche- 
Jaquelin, trop fier pour revenir sur ses pas, trop 
présomptueux pour apprécier le danger cl la lolie 
de ses résolutions, ne vit, dans la résistance 
qu'on lui avait opposée , qu'une odieuse trahison ; 
et dans sa colère délirante, prononça, en maître, 
la destitution des généraux rebelles. Une seule 



Digitized by Google 



( aofi ) 

division (celle de son frère) lui étant restée fidèle, 
il se mit à sa tète , et s'enfonça témérairement 
dans le Marais, * où l'attendaient de nouveaux 
revers et la mort. 

Le général Lamorque avait pénétré d'un coup- 
d'cbil les desseins de son imprudent adversaire , 
et donné l'ordre au redoutable Travot de quitter 
Nantes , et de se porter , en toute hâte , sur les 
derrières de l'armée royale. Ce projet hardi fut 
habilement exécuté. L'avant-garde de Travot ren- 
versa tout ce qui s'opposait à son passage , s'em- 
para de Saint-Gilles , repoussa la flotte anglaise , 
et mit obstacle au débarquement. Travot , avec le 
reste de ses troupes , passa au même moment la 
rivière de Vie à Bas-Ouptou , et ferma le passage 
à Laroche-Jaquelin. Les Vendéens , pressés de 
lotîtes parts, reculèrent et prirent position à Saint- 
Jean-de-Mont. L'ordre fut donné au général Es- 
tève de les attaquer. Ils l'attendirent de pied 
ferme ; mais Es lève , connaissant l'inexpérience 
de leur chef, feignit de battre en retraite. Les 
Vendéens , trompés , abandonnèrent leurs re- 
tranehemens protecteurs. Laroche-Jaquelin , la 
tète perdue, le ccaurau désespoir , courut de tous 



* dosai • la psrlic des pajï qui J10iiin.nL l«s cùlcl. 
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cotés donner des ordres qu'on n'en tendit plus , 
qu'on ne voulut plus suivre , et Huit enfin par se 
faire tuer. ** 

Laroche -Jaquelin avait été, par dévouaient et 
par ambition , le principal instigateur de cette 
guerre. On crut que sa mort serait suivie de la 
pais ; mais l'annonce du prochain commence- 
ment des hostilités ranima le courage des Ven- 
déens , rétablît la concorde entre leurs chefs , et 
Us se préparèrent à de nouveaux combats- 
Le général Lamarque , instruit que MM. de 
Sapineau , de Suiaunet et d'Autichamp s'étaient 
réunis pour favoriser un troisième débarquement, 
se mil à leur suite, à la tête des divisions des gé- 
néraux Brayer et Travot. Il les atteignit à La- 
roche- Sewière : leur position paraissait inexpu- 
gnable ; mais les troupes impériales , animées au 
combat par la nouvelle télégraphique de la bataille 
de Ligny , firent des prodiges de valeur ; et sans 
leurs généraux , avares du sang français , il est 
probable que l'armée royale , chassée de ses rc- 
tranchemens , culbutée et mise en déroute , au- 
rait été entièrement anéantie. 

Cette victoire fratricide , la dernière que la 



* Celle affaire, et [a mon de Largcliir-Jaquclin , eurtnl lieu 
l» 1 1 juin , tl ne fiirrul cunmitt i Paris que le 19. 
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France dût avoir à déplorer , ne laissa plus ans 
Vendéens d'autres ressources que la paix : ils la 
demandèrent , et quelques jours après ils l'ob- 
tinrent. Si les talens , la vigueur des généraux 
Lamai-que , Travol et Brajer, etc., ajoutèrent un 
nouveau lustre à leur réputation militaire , leur 
modération et leur humanité leur acquirent des 
droits encore plus glerieux à la reconnaissance na- 
tionale. Dans des mains moins françaises , celte 
guerre eût couvert d'un voile. funèbre les pays in- 
surgés ; dans leurs mains tutélaires , elle ne ravit 
à la patrie qu'un petii nombre de ses enfans. 

Tant de succès réunis , accrus encore par la re- 
nommée, avaient répandu dans Paris la confiance 
et l'ivresse. Les craintes , semées par la malveil- 
lance , ou conçues par l'inquiète sollicitude des 
patriotes , s'étaient affaiblies : on commençait à 
contempler l'avenir avec sécurité ; on se livrait à 
l'espoir que la fortune allait redevenir propice à 
la Fiance , quand ce rêve trompeur fut tout-a- 
coup interrompu par la nouvelle des malheurs de 
notre armée , par l'arrivée de l'Empereur. 

L'Empereur , en descendant à l'Elysée , fut 
reçu par le duc de Yicence, son censeur dans 
la prospérité , son ami dans l'infortune. Il parais- 
sait succomber à la fàligne , à la donleur; sa 
poîu-ine émit souffrante , sa respiration oppressée. 
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Après un soupir pénible , il dit au duc : « L'armée 
avait fait des prodiges ; une terreur panique l'a 

saisie , tout a été perdu Ncy s'esL conduit 

comme un fou : il m'a fait massacrer ma cava- 
lerie Je n'eu puis plus Il me feut deux 

heures de repos pour être à nies affaires. En, 
portant la main sur son cœur : J'étouffe là. a 
Il donna l'ordre de lui préparer un baio } et f 
après quelques momens de silence , il reprit : 
« Mon intention est de réunir les deux ehambres 
en séance impériale. Je leur peindrai les mal- 
heurs de l'armée ; je leur demanderai les moyens 
de sauver la patrie : après cela je repartirai. » 
a Sire , lui répondit M. de Vicence , la nouvelle 
de vos malheurs a dé]à transpiré. Il règne une 
grantk' agitation dans les esprits ; les disposition* 
des députes paraissent plus hostiles que jamais. 
Puisque Votre Majesté daigne m'éeouler , je dois 
lui dire qu'il est à craindre que la chambre 
ne réponde point à votre attente. Je regrette , 
Sire , de vous voir à Paris ; il eût été préiérable 
de ne point vous séparer de votre armée ; c'est 
.elle qui fait votre force, votre sûreté. » n Je 
n'ai plus d'armée , reprit l'Empereur ; je n'ai 
pins que des fuyards. Je retrouverai des hommes} 
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parer. J'espère que les députés messcouderont j 
qu'ils sentiront la responsabilité qui va peser sur 
eus. Vous avez mal jugé , je crois , de leur es- 
prit : la majorité est bonne , est française ! Je 
n'ai contre moi qne la Fayette , Lanjuinais , 
Flaugergue et quelques autres. Ils ne veulent 
pas de moi , je le sais ; je les gène : ils voii(lr;m*iH 

travailler pour eus Je ne les laisserai pas 

faire. Ma présence ici les contiendra. ». 

L'arrivée successive du prince Josepb et du 
prince Lucien interrompît cet entretien. Ils con- 
firmèrent l'opinion du duc de Yicence sur les 
mauvaises dispositions de la ebambre, et conseil- 
lèrent à l'Empereur de différer la convocation de 
la séance impériale , et de laisser préalablement 
agir ses ministres. 

Pendant que l'Empereur était au tain , les 
ministres et les. grands de l'État accourent à l 'Ely- 
sée , et interrogèrent avec avidité les aides-de- 
camp et les officiers revenus de Mont-Saint -Jean. 
Le spectacle de la déroute et de la destruction 

n'épargnèrent aucun détail, et jetèrent impru- 
demment dans tous les cœurs la terreur et le dé- 
couragement. On dit tout haut que Napoléon 
était perdu ; et tout bas , qu'il n'avait plus d'autre 
moyen de sauver la France que d'abdiquer. . 
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L'Empereur, remis de ses fatigues , .assembla 
son conseil. Il fit donner lecture , par le duc de 
Bassano, du bulletin de la bataille de Mont- 
Saint- Jean , et dh : « Nos malheurs sont grand;. 
Je suis veuu pour les réparer ; pour exprimer à 
la nation , à l'armée , un grand et noble mouvé- 
ment. Si la nation se lève, l'ennemi sera écrasé • 
si, au lieu de levées , de mesures extraordinaires 
on dispute , tout est perdu ! L'ennemi est en 
France. J'ai besoin , pour sauver la patrie d'être 
revêtu d'un grand pouvoir , d'une dictature tem- 
poraire. Dans l'intérêt de la patrie , je pourrai* 
me saisir de ce pouvoir ; mais il serait utile' 
et plus national , qu'il me filt donné par les 
.chambres. » Les ministres baissèrent les jeux, 
et ne répondirent pas. L'Empereur alors les in- 
terpella d'émettre leur opinion sur les mesures 
de salut public qu'exigeaient les circonstances. 

M. Carnol fut d'avis qu'il J&llait déclarer la 
patrie en danger , appeler au* armes les fédérés 
et les gardes nationales ^ mettre Paris en état de 
Biége, le défendre; se retirer, à la dernière extré- 
mité, derrière la Loire ; s'y retrancher : rappeler 
l'armée de la Vendée , les corps d'observation du 
mi'di , et tenir l'ennemi en arrêt, jusqu'à ce qu'on ' 
«il pu réunir et organiser des .forces suffisantes 
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pour reprendre l'offensive , et le chasser hors de 
France. 

Le duo de Vicence rappela les événeroera d« 
i8i4j et soutint que l'occupation de la capitale, 
par l'ennemi , déciderait une seconde fois du sort 
du troue ; qu'il fallait que la natioo fit un grand 
effort pour sauver son indépendance ; que le salut 
de l'Jïtat ne dépendait point de telle ou telle me- 
sure ; que la question était dans les chambres el 
dans leur union avec l'Bnipereur. 

Le duc d'Olrante et plusieurs autres ministres 
partagèrent ce sentiment , et pensèrent qu'en 
montrant aux chambres de la confiance el de la 
bonne-foi, on parviendrait à leur faire sentir qu'il 
était de leur devoir de se réunir à l'Empereur, 
pour sauver ensemble , par des mesures énergi- 
ques , l'honneur et l'indépendance de la nation. 

Le duc Decrès déclara nettement qu'on avait 
tort de se flatter, de pouvoir gagner les députés j 
qu'ils étaient mal disposés , et paraissaient décidés 
à se porter aux plus violons excès. • . 

M. le comte Rcgnault ajouta qu'il ne croyait 
point que les représentons consentissent à se- 
conder les vues de l'Empereur ; qu'ils parais- 
saient persuadés que ce n'était plus lui qui pou- 
vait sauver la patrie , et qu'il craignait qu'un 
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grand sacrifice ne fui nécessaire. — « Parle/ net- 
tement , lui dit l'Empereur ; c'est mon abdication 
qu'ils veulent, n'est-ce pas ?j> — -Je le crois , Sire, 
repiit M. Rcgnaull. Quelque pénible que cela 
soil pour moi , il est de mon devoir d'éclairer 
Votre Majesté sur sa véritable situation : j'ajou- 
terai même qu'il serait possible, ai Votre Majesté 
ne se déterminait point à offrir , de son propre' 
mouvement , son abdication , ipïic la chambre 
osai la demander. 

Le prince Lucien lui répliqua vivement : « Je 
me suis déjà trouvé dans des circonstances diffi- 
ciles , et j'ai vu que plus les crises son t grandes , 
plus ou doit déployer d'énergie. Si la chambre ne 
Veut point seconder l'Empereur, il se passera de 
son assistance. Le salut de la pairie doit elle la 
première loi de l'Etat ; et puisque la chambre ne 
parait point disposée à se joindre à l'Empereur 
pour sauver la France , il faut qu'il la sauve seul ; 
il faut qu'il se déchue dictateur, qu'il mette la 
France eu état de siège, et qu'il appelle à sa dé- 
fense tous les paliiol.es et tous les bons Français». 

M. le comte Carnol déclara qu'il lui paraissait 
indispensable que l' Em |ieivur fût revêtu, pendant 
la durée de la crise , d'uue grande et imposante 

L'Empereur alors prit la parole , et dit : « La 
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présence de l'ennemi sur le sol national rendra , 
je l'espère , ans députés le sentiment de leurs de- 
voirs. La natiou ne lus a point envoyés pour me 
renverser, nuis pour me soutenir. Je ne les crains 
point. Quelque chose qu'ils fussent, je serai tou- 
jours l'idole du peuple et de l'armée. Si jr disais 
un mot, ils seraient tous assommés ; mais en ne 
erniynaiu rien pour moi, je crains tout pour la 
Fiance". Si nous nous querellons entre nous, au 
lieu de nous entendre , nous aurons le sort du Bas- 
Empire ; tout sera perdu — Le patriotisme de la 
nation , si haine pour les Buurhons , son attache- 
ment à nia personne nous offrent encore d'im- 
menses ressources : noue cause n'est point déses- 
pérée». ' ^V^^^^^y 
L'Empereur alors, avec une habileté et une. 
force d'expression admirables, passa successive- 
ment eu revue les moyens de réparer les revers de 
M ont-Saint- Jean , et dessina , à grands traits , le 
-tableau des malheurs sans nombre que prépa- 
raient à la France, la discorde, les éirangera et 
les Bourbons. Chacune de ses paroles faisait 
passer la conviction dans l'aine; de ses ministres : 
les opinions , jusqu'alors divisées , tendaient à «e 
rapprocher, lorsque le Conseil fut interrompu par 
un message de la chambre des Représenlans , con- 
tenant la résolu lion suivante : - ; . 
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« La chambre des Représentai déclare que 
l'indépendance de lu nation est menacée. 

j> La Cliaiuliro se déclare en permanence Toute 
tentative pour la dissoudre est un erime de haute 
traliison : quiconque se rendrait coupable de celle 
tentative, sera traître à la pallie, et sur-le-champ 
jugé comme tel. 

» L'armée de ligne el la garde nationale , qui 
ont combattu et combattent encore pour défendre 
la liberté , 1'iudépcndauce et le territoire de la 
France, oui bien mérité de la pairie. 

m Les ministres de la guerre , des relations ex- 
térieures et de l'iuiérieiir, saut invitas à se rendre 
sur-le-champ dans le sein de rassemblée * ». 

Celle résolution avait elé li do piée, presque d'em- 
blée, sur bi proposition de M. de Lalayclte. Cha- 
cun de ses articles était un attentat à la constitu- 
tion) et uue usurpation de l'autorité souveraine. 
L'Empereur eu mesura d'un seul coup toutes les 
conséquences. « J'avais bien pensé , dit-il avec 
■ dépit , que j'aiir:iis du congédier ces yuiis-là avant 
mon dépari, C'est fini; ils vont perdre la France! a 



Piîiii ; *râ !• ihnmbrc , 
à donner ton approbation ai 
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Il leva la séance en ajoutant : « Je vois que Reg- 
nault ne m'avait point trompé; j'abdiquerai s'il 
le faut». Parole imprudente et funeste , ■ f fui , 
reportée sur-le-cliamp ans ennemis de Napoléon , 
enhardit leurs desseins et accent leur audace. A 
peine l'Empereur l'eut-il prononcée, qu'il en 
sentit l'inconséquence, et, revenant sur ses pas, 
il «énonça qu'il fallait cependant , avant de 
prendre itn parti, savoir ce que tout cela devien- 
drait. Il prescrivit donc à M. Regnault de se 
rendre à la diantre pourla calmer et sonder le 
terrain, « Vous leur annoncerez que je suis de 
retour; que je viens de convoquer le conseil des 
minislres ; que l'armée , après une victoire signa- 
lée , a livré une grande bataille ; que tout allait 
bien; que les Anglais étaient battus ; que nous 
leur avions enlevé six drapeau* , lorsque des mal- 
veillans ont causé nne terreur panique ; que l'ar- 
mée se rallie ; que j'ai donné des ordres pour ar- 
rêter les fuyards ; que je suis venu polir nie con- 
certer avec mes minisires et avec les chambres , et 
que je m'occupe , en ce moment , des mesures de 
salut public qu'exigerout les circonstances x> r . ■ - 
M. Carnot , par ordre de l'Empereur, partit au 
même moment, pour faire à la chambre dfcs 
.Pairs une semblable communication. Elle y fut 
écoutée avec le calme convenable; mais M. Reg- 
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nault , quels que fussent ses efforts , ne put par- 
venir à modérer l'impatience des représentons , et 
ils renouvelèrent impérieusement ans ministres, 
par un second message , l'invitation de se pré- 
senter à la barîe. 

L'Empereur, choqué que la chambre s'arrogeât 
des droits sur ses ministres , leur défendit de 
bouger. Les députés, ne les voyant pas arriver, 
regardèrent leur retard comme une offense à la 
nation. Les uns , déjà familiers avec le mépris 
de l'Empereur et des principes constitutionnels , 
voulaient qu'on ordonnât aux ministres de so 
rendre dans l'assemblée, toutes affaires cessantes; 
les autres , troublés par leur conscience , et la 
crainte d'un coup d'état, se créaient des fan- 
tômes; et persuadés que Napoléon faisait mar- 
cber des troupes pour mutiler et dissoudre lai re- 
présen talion nationale, ils demandaient à grands 
cris que la garde uaùoùale fût appelée au secours 
de la chambre ; d'autres voulaient qu'on ôtit à 
l'Empereur et au général Durosnel le comman- 
dement de cette garde , pour en investir le géné- 
ral la Fayette. 

L'Empereur, fatigué rie tout ce bruit, autorisa 
leS ministres à prévenir le président de leur pro- 
chaine arrivée j mais ne voulant pas laisser Croirs 
qu'ils obéissaient aux injonctions de la chambre , 
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il les y députa comme porteurs d'un message im- 
périal rédigé à cet effet. Le prince Lucien fui 
chargé de les accompagner eu qualité de com- 
itiisMiîrc -général. Pour que celte innovation ne 
blessai point les ministres, l'Empereur leur dit 
que le prince Lucien , au moyen de sa qualité 
temporaire de coiiiiiiissuire-général , pourrait ré- 
pondre ans interpellations des représentai, sans 
que cola tirât à conséquence pour l'avenir , et sans 
donner à la chambre le droit de prétendre qu'on 
lui avait reconnu cl concédé le pouvoir de mander 
les ministres et de les interroger. Mais ca motif 
n'était point le véritable : l'Empereur n'avait pas 
été content de la tiédeur que la majorité des mi- 
nistres venait de laisser paraître , et il voulut re- 
mettre en des mains plus sûres le soin de défendre 
sa personne et son trône. A six heures les mi- 
nistres, et le prince Lucien à leur tète, lurent 
introduits dans la chambre. 

Le prince annonça que l'Empereur l'avait nom- 
mé conmiissaire exira ordinaire , pour concerter , 
avec les représentons , des mesures de prudence ; 
il déposa sur le bureau du président les pouvoirs 
et le message de l'Empereur, et demanda que 
l'assemblée voulût bien se former en comité 

Ce message contenait l'exposé rapide des rêver» 
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essayés à Monl- Sain t-Jean. Il recommandait aux 
représentai de s'unir avec le clief de l'Etal , pour 
préserver la pairie du malheur de retourner sous, 
le joug des Bourbons, ou de devenir, comme les 
Polonais , la proie des étrangers ; il annonçait 
enfin qu'il paraissait nécessaire que les deu» 
chambres nommassent , respectivement , une 
commission de cinq membres , pour se concerter 
avec les ministres , sur les mesures de salut pu- 
blic , et sur les moyens de traiter de la pais avec 
les coalisés. 1 . 

A peine la lecture en fut-elle terminée , que 
des interpellations laites a us ministres, de toutes 
les partie» de la salle , portèrent , en un instant , 
la confusion dans les délibérations de l'assemblée. 
Tous les députés, insurgés leur adressaient , à-la- 
fois , des questions aussi «bsurdes qu'arrogantes , 
et s'étonnaient , s'indignaient qu'ils ne satisfissent 
point à leur avide el insatiable curiosité. 

Leiroubleétantapaisé,unmëmbre,M. Henry 
Lacoste , parvint a se faire entendre. « Le voila 
est donc déchiré ! dit- il ; nos malheurs sont con- 
nus : quelque affreux que 'soient nos desastres, 
peut-éire ne nous les a-t-ou point encore entière- 
ment révélés. Je ne. discuterai point les commu- 
nications qui nous ont été faites : le moment n'est 
point venu de demander compte au chef de l'Etat 
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An sang de nos braves et de la perte Je îliotmenr 
national ; mais je lui demanderai , au nom du 
salut publie, de nous dévoiler le secret de se* 
pensées, de sa poliùipie; de nous apprendre le 
moyen de fermer l'abîme entrouvert sous nos 
pus. Vous nous parlez d 'indépendance nationale, 
vous nous parlez de paix , ministres de Napoléon; 
m;.is quelle nouvelle base don lierez -vous à vos 
négociations r quels nouveaux moyens de com- 
munie:! liou avez-vous en votre pouvoir ? Vous le 
savez , comme uous , c'est a Napoléon seul que 
l'Europe a déclaré la guerre ! Séparerez- vous dé- 
sormais la nation de Napoléon ? Pour moi, je le 
déclare , je ne vois qu'un homme en ire la paix et 
uous. Qu'il parle , et la patrie sera sauvée ! m 

Le prince Lucien essaya de répondre a celte 
violente attaque. « Eh quoi ! dil-il , aurions-nous 
la fiiblesse de craire encore au kn«u"c de nos 
ennemis ? Lorsque, pour la première ibis, la 
victoire nous fut infidèle, ne nous jurèrent-ils 
pas, en présence de Dieu et des hommes , qu'ils 
ivspee leraient notre indépendance et nos lois ? 
Ne doi)iiou5 point une seconde fois dans le pié^e 
qu'ils tendent à notre confiance , à notre crédu- 
lité. Leur but, en cherchants isoler la nation de 
l'Empereur, est de nous désunir, pour noiis 
■(aincre et nous replonger plus facilement dans 
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l'abaissement et l'esclavage , dont son retour nous 
a délivras. Je vous en conjure , citoyens , au nom 
sacré de la pairie , ralliez-vous tous autour du 
chef que la nation vient de replacer si solennelle- 
ment ù sa tète. Songez que notre salut dépend de 
noue union , et que vous ne pourrie! vous sé- 
parer de l'Empereur, et l'abandonner à ses enne- 
mis , sans perdre l'Etat , sans manquer à vos 
sennetis, sans flétrir à jamais l'honneur national».' 

Ce discours , prononcé au milieu du choc des 
partis , fut étouffé , interrompu par le Lruil tu- 
multueux de l'assemblée ; peu de députés l'écou- 
tèrent, l'entendirent. Cependantles esprits, éton- 
nés du coup qu'on voulait porter à Napoléon , 
paraissaient inquiets , irrésolus. Le duc de Vi- 
cence, le prince d'Eckmuhl avaient donné des 
ei pli cations satis Elisantes : l'un , sur les moyens 
de s'entendre avec les alliés; l'autre, sur l'ap- 
proche imaginaire des troupes destinées à agir 
contre ta représentation nationale. Les amis de 
l'Empereur étaient parvenus à rallier à sa cause 
la majorité de L'assemblée ; et tout semblait pré- 
sager une issue favorable, lorsqu'un des ennemis 
de l'Empereur , M. de la Fayette , parvint à 
prendre la parole. «Vous nous accuse/., dit-il 
en apostrophant le prince Lucien , de manquer 
À nos devoirs envers l 'honneur et envers Napoléon.} 
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ovei-vous oublié tout ce que nous avons fait pour 
lui f Avez-vous oublié que nous l'avons suivi dans 
les sables de l'Afrique, dans les déserts de la , 
Russie , et que les ossemens de nos enfans , de 
nos frères attestent partout notre fidélité. Nous 
avons assez &it pour lui; maintenant notre devoir 
est de sauver la patrie. « Une foule de voix s'éle- 
vèrent confusément pour accuser et défendre Na- 
poléon, M. Manuel, M. Dupin signalèrent les 
dangers dont la France était menacée. Ils firent 
entrevoir les moyens de la préserver ,■ mais n'o- 
sèrent point prononcer le root d'abdication .-tant 
«st difficile à vaincre le* respect qu'inspire un grand 
homme! . , 

- Enfin , après de longs débats , il fut convenu , 
COnformémentaux conclusions du message, qu'une 
commission de cinq membres, composée du pré- 
«dentetdesvice-présidensdelasliambre, M. Lan- 
juiuais et MM. de la Fayette, IhiponwiË-I'Eure , 
Flaugergues' et Grenier , se concerterait avec le 
conseil des ministres et nne commission de la 
chambre des. pairs (s'il- lui convenait d'en nom- 
mer une), pour recueillir tous les rcnseiguemerts 
sur l'état de la France , et proposer tout moyeu de 
salut pubhe. - , ■ 

Le prince Lucien, en sa même qualité de-com- 
missaire extraordinaire, se rendit immédiatement 
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à la chambre desjiairs ; et cette chambre r après 
avoir entendu le message impérial, s'empressa de 
nommer également une commission qui fut com- 
posée des généraux Drouot, Déjean , Andréossy 
et de MM. Boissy-d'Anglas et Thibaudcau. 

De retour à l'Elysée , le prince ne dissimula 
point à l'Empereur que la chambre s'était pro- 
noncée trop fortement pour pouvoir espérer de la 
ramener jamais , et qu'il fallait ou la dissoudre 
sur-le-champ ou se résigner à. abdiquer. Deux 
ministres présens, M. le duc de Vicence et le 
duc de Sassa.no remontrèrent que la chambre 

était plus sage du se sou mettre ; que s'il hésitait , 
la chambre prononcerait indubitable me ni sa dé- 
chéance, et qu'd n'aurait peut-être plus la faculté 
d'abdiquer en faveur de son (ils. 

• Napoléon, sans pmmettre , sans refuser, *t» 
manifester aucune résolution quelconque, se bor- 
nait à répondre comme le duc de Guise : « Ils 
n'oseront pas. » Mais il était .facile de s'apercevoir 
que la chambre lui imposait : qu'il croyait son 
abdication inévitable , et qu'il cherchait seule- 
ment, dans l'espoir de quelque événement 
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fable, à reculer, le plus possible , ïe ternie de 
la catastrophe. 

Les commissions Ji/s deus chambres , les ini- 
risii'i s i'i lis liiiiiiMivs J'Eini .se réunirent le même 
jour , à il heures du soir, en présence du prince 
Lucien. 

Il fut décide , à la majorité de seize voix contre 

m 1 . Que le salut de la patrie exigeait que l'Em- 
pereur consentit à ce que les deux chambres nom- 
tuassent une commission qui serait chargée Je 
négocier directement avec les puissances coalisées , 
aux conditions de respecter l'indépendance natio- 
nale et le droit qu'a tout peuple de se douner les 
constitutions qu'd juge à propos ; 

a°. Qu'il convenait d'appuyer ces négocia- 
tions par l'entier développement des forces .na- 
tionales j 

3°. Que les ministres d'État proposeraient les 
mesures propres à fournir des hommes, des che- 
vaux, de l'argent , ainsi que les mesures néces- 
saires pour contenir et réprimer les ennemis de 
l'intérieur. » 

Celte résolution fijt combattue par M. de la 
Fayette. 11 représenta qu'elle ne répondrait point 
à l'attente générale ; que le moyen le plus sûr , le 
nlus prompt de faire cesser l'état de crise où se 
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trouvait la France, résidait uniquement et exclu- 
sivement dans l'abdication de Napoléon ; et qu'il 
fallait l'inviter, au nom du la patrie, à se démettre 
de la couronne. 

Le prince Lucien déclara que l'Empereur était 
prêt à faire tous les sacrifices que le salut de la 
France pourrait exiger; mais que le moment de 
recourir à cette ressource désespérée n'était point 
arrive , et qu'il était convenable d'attendre , dans 
l'intérêt de Ja France elle-même, le résultat des 
ouvertures qui seraient laites aux alliés. 

L'assemblée partagea cette opinion, et se sé- 
para , de lassitude , à trois heures du matin. 

Le général Grenier fut chargé, par ses collègues, 
de rendre compte à la chamhre du résultat de cette 
fi'iilcrcuiv ; mission cmbaiTa jâ.mle , puisque, l'oli- 
jet principal de la conférence, qui, dans l'opinion 
des représentais, devait être de statuer sur l'ab- 
dication île Napoléon , avait été éludé et perdu 
de vue. M. ***, que je m'abstiendrai de nommer, 
lui conseilla de trancher net la question y et de dé- 
clarer que la commission , quoiqu'elle ne se fiVt 
pas prononcée formellement , avait senti la né- 
cessité d'inviter l'JLmpefeur à abdiquer. Mais le 
rigide et vertueux .Dupont-de-l'Eure } toujours 

homme d'honneur contre cette liontcuse sugges- 
II. i5 
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600 , et annonça qu'il monterait à 1. tribune par 
déclarer b vérité, si l'on osait h trahir on Valoir». 
Le général Grenier se borna doue à rendre on 
compte fidèle de la séance de la commia.lon ; .1 
ajouta ( d'.prè. l'avis que les ministres d'Etat ve- 
naient de lui en donner ) , que la chambre allait 
recevoir un message par lequel l'Empereur décla- 
rerait qu'il trouvait bon que l'assemblée nommîu 
les ambassadeurs à envoyer aux alliés , et que s'il 
était un obstacle invincible à ce que la nation fit 
admise à traiter de son indépendance, il serait 
toujours prêt à faire le sacrifice qui lui serart de- 
mandé. 

■ Cette explication répondait à tout ; mais au lien 
de calmer les têtes, elle excita l'irascibilité de 
„„s les homme, qui, par la crainte de l'ennemi, 
par ambition , ou pa, »» patriotisme mal entendu , 
Lardaient comme nécessaire l'abdication .mrne- 
diate de Napoléon. II. ne «M f>°«" <Ç-> 
importait au contraire de laisser fictivement Na- 
poléon sur le trône, afin de fournir ans négo- 
ciations le mojen d'échanger , avec les étrangers , 
l'abdicaùon contre la paix. 

M Regoaull , témoin de. l'irritation des es- 
prit. , fut avertir l'Empereur que la chambre pa- 
raissait déposée à prononcer .a déchéance , s'il 
n'abdiquait point à l'instant. L'Empereur , non 



Digitized by Googll 



( »7 ) 

Iiabitué à recevoir la lui , s'indigna de la violence 
qu'on voulait lui faire, «Puisque c'est aiusi, dit-il, 
je n'abdiquerai point. La chambre est composée 
de jacobins , de cerveaux briilés et d 'ambitieux 
qui veulent des places et du désordre. J'aurais dû 
Ils dénoncer à la nation et les chasser ; le temps 

perdu peut se réparer » 

L'agitation de l'Empereur était extrême; il se 
pioiuenait à grands pus dans son cabinet, et pro- 
nonçait des mots entrecoupés, qu'il était impos- 
sible de comprendre. « Sire , lui répondit enfin 
M. Reguault, ne cherchez poiul, je vous en con- 
jure , à lutter plus long-temps contre la force des 
choses : le temps s'écoule ; l'ennemi s'avauce. Ne 
laissez point à la chambre , à la nation le moyen 
de vous accuser d'avoir empêché d'obtenir la paix, 
lin 1814 , vous vous Oies saci-ilié au salut de tousj 
renouvelé! aujourd'luii ce grand, ce généreux sa- 

L'Kmpereur répliqua avec humeur ; « Je verrai; 
mou intention n'a jamais été de refuser d'abdi- 
quer. J'étais soldat, je le redeviendrai ; mais je 
veux qu'on me laisse y songer en paix , dans l'in- 
térêt de la France et de mot» fils. Dites- leur d'at- 

La chambre, pendant cet enlrelien, était en 
bulle à la plus extrême ngilalion. Le président, 
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instruit par M. Reguanlt des dispositions Je l'Em- 
pereur, annonça qu'un message satisferait inces- 
samment tous les vécus. Mais "impatiente Je jouir 
Je son ouvrage, elle ne voulait même point laisser 
à Napoléon le mérite Je se dévouer librement au 
salut Je la patrie. 

M. Duchénc , qui le premier avait interrompu 
par ses murmures le rapport Ju général Grenier, 
Jemanda que l'Empereur fut invité, au nom Ju 
salut de l'État, à Jéclarer son abdication. 

Le général Solignac proposa Je lui envoyer une 
dépn talion, pour lui exprimer l'urgence Je sa Jé- 

M. Je la Fayette , que sa Jestinée semble ap- 
peler à être le fléau des Rois , s'écria que si Na- 
poléon ne se décidait point, il proposerait sa Jé- 
cliéauce. 

" Une foule Je membres , parmi lesquels le gé- 
néral Sébasiiaui se fit remarquer par son achar- 
nement , insistèrent pour que Napoléon fut con- 
traint d'abdiquer sur-le-champ. 

Enfui, on consentit, «pour ménager l'honneur 
du chef de l'État , » à lui accorder une heure de 
grâce ; et la séance fut suspendue. 

De nouvelles instances furent renouvelées près 
de l'Empereur. Le général Solignac , \a crois , 
et d'autres députés vinrent le sommer d'abdiquer. 
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Le prince Lucien , qui n'avait point cessé (leçon- 
jurer l'Empereur Je tenir tète à l'orage , peusa que 

Le prince Joseph se joignit à lui , et loui s conseils 

l'Empereur. Il annonça cette détermination aux 
ministres , et dit au duc d'Olraule , avec un sou- 
rire ironique : « Ecrive?, à ces Messieurs de se tenir 
tranquilles, ils vont être satisfaits. * 

Le prince Lucien prit alors la plume , et écri- 
vit, sous la dietéede son auguste frère, ladécla- 
ralion suivante. 

Déclaration au Peuple Français. 

« En commençant la guerre pour soutenir nu- 
dépendance nationale, je complais sur la réunion 
de tous les efforts , de toutes les volontés , et le 
coucours de toutes les autorités nationales. J 'étais 
fondé à en espérer le succès, et j avais bravé toutes 
les déclarations des puissances contre moi. 

» Les circonstances me paraissent changées; je 
'm'offre en sacrifice à la haine des ennemis de la 
France : puissent- ils è(re sincères dans leurs décla- 
rations , et n'en avoir voulu réellement qu'à ma 



* Le Sm d'Omme , en effei , éerfrit » M. M«od, 
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personne ! Ma vie politique est terminée ; ci. je 
proclame mon fils , sous le titre de Napoléon II , 
Empereur des Français. , . ' 

« Les minisires actuels formeront provisoire- 
ment le conseil de gouvernement. L'intérêt que 
je porte à mon fds m'engage à inviter les cham- 
bres à organiser , sans délai , la régence par une 
loi. 

» Unissez- von s tous pour le salut public, et 
pour rester une nation indépendante. 

Signé Napoléon. 

fln plais de l'Elysée , ce m juin 181 5. . 

Le duc de Bassuno me remit la minute du 
prince Lucieu , pour en faire .deux expéditions. 
Lorsqu'elles furent présentées à l'Empereur, elles 
offraient encore les traces de mon affliction ; il 
s'en aperçut, el. me jetant un regard plein d'ex- 
pression, il me dit : «Ils l'ont voulu. » 

Le duc de Bassauo lui Cl observer qu'il faisait 
un grand sacrifice à la pais , mais que. peiiL-ètre 
les alliés ne le jugeraient ^poiot assez complet. — 
Que voulez- vous dire ? répondit l'Empereur. — 
Qu'il serait possible qu'on exigeât la renonciation 
des frères de V. M. à la couronne. — Comment ! 
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de mes frères? Ah ! Muret, vous v ou! ci donc nous 
déshonorer tous ! 

Le duc d'Olrante , le duc de Viccnce , le duc 
Decrès furent iniméiliaiemeul chargés de porter 
la déclaration de l'Empereur à la chambre des 
députés ; et le duc de Gaéte , le comte Mollieu , 
et M. Carnot, à celle des Pairs. 

Le prince d'Eckiuuhl avait éfé envoyé d'a- 
vance par l'Empereur à cette première chambre , 
pour lui donner des nouvelles de l'armée , et l'a- 
buser en attendant l'arrivée de l'abdication. 

A peine fut-elle parlie , que le comte de La- 
borde, adjudant- général de la garde nationale, 
accourut annoncer à l'Empereur qu'il n'y avait 
pas un mûment à perdre , et qu'on allait mettre 
aux vois la déchéance. L'Empereur, en lui tou- 
chant l'épaule , lui dit : « Ces bonnes {■eus- là sont 
Lien pressés ; dites-leur de se tranquilliser ; il y a 
un quart-d'heure que je leur ai envoyé mon ab- 
dication. >i Les ministres s'étaient croisés eu route 
avec M. de Laborde. 

Lorsqu'ils se présentèrent à la chambre , le pré- 
sident, craignant que les ennemis de i'apoléou 
n'insultassent à son malheur par de lâches ap- 
ulandissemens , leur rapptla que le règlement 
interdisait tout signe d'improbation ou d'appro- 
bation. : il lut ensuite la déclaration. ' 
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Le ducd'Otrante, qui avait été , dans l'ombre, 
l'un des insii^aiiiuis du déclic inemcni de certains 
députés , feignit du s'attendrir sur le sort de Na- 
poléon , el le recommanda aux égards et à la pro- 
tection des chambres. Celle gt'néiosiié simulée 
révolta les cœurs purs de l'assemblée, et demeura 
sans effet : c'était à l'infortuné Regnauh qu'il était 
réservé de les émouvoir. II leur rappela avec tant 
d'àme et d'éloquence les bienfaits et les victoires 
de Napoléon ; il leur offrit un tableau si vrai , si 
touchant, si pathétique des infortunes auxquelles 
ce grand homme , ce héros national allait se dé- 
vouer sans réserve et saus conditions, pour ra- 
cheter la pall ie , que les j eux de ses ennemis les 
plus endurcis se mouillèrent de larmes, et que 
rassemblée entière resta plongée pendant quel- 
ques niomens dans un morne et douloureux si- 
lence. Ce silence , le plus bel hommage que Na- 
poléon ail peui-èlre jamais obtenu, fut à la fin 
interrompu; el la chambre arrêta à l'unanimité 
qu'une députa lion solennelle se rendrait près 
de Napoléon, pour lui exprimer, au nom de la 
nation , « le respect et la reconnaissance avec les- 
quels elle acceptait le noble sacrifice qu'il avait 
fait à l'indépendance et au bonheur du peuple 
français. » 

Napoléon reçut froidement les féliciialious des 
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députés de la chambre. Quel pris pouvaient avoir 
à si-s yeux de vaines paroles ? Il leur répondit : * 
ce Je vous remercie des senlimeiis que vous 
m'exprimez; je désire que mou abdication puisse 
luire le bonheur de la France ; mais je ne l'tss- 
fit'-ni point ; elle laisse l'Etat sans chef, sans esis- 

momireliie aurai! pu être employé à mettre la 
France en état d'écraser l'ennemi. Je recommande 
à la chambre de renforcer prompiemeut les ar- 
ases : qui veut la prix doit se préparer à la guerre. 
Ne mettez pas celte grande naUOn à la merci des 
étranger*; craignez d'être déçus de vos espérances. 
C'tst-là qu'est le danger! Dans quelque postlion 
que je me trouve , je serai toujours bien, si la 
France est heureuse. Je recommande mon (ils à 
la France. J'espère qu'elle u 'oubliera point que je 
n'ai abdiqué que pour lui. Je l'ai fiiil aussi , ce 
grand sacrilice, pour le bien delà nation; cen'est 
qu'avec ma dynastie qu'elle peut espérer d'être 
libre , heureuse et indépendante . » 

L'Empereur prononça cette réponse avec un 
accent si noble, si louchant, que Ions les assistans 



• Caltt réponse fui tronquée par le proiiJcnl ; Il T oici dan! 
>M, son iniesmi. 
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furent profondément émus, et queM. Lanjuinais 
lui même ne put retenir ses larmes. 

M. le comte Reguault voulut se féliciter d'avoir 
été le premier l'interprète des sentimens et de la 
reconnaissance nationale. L'Empereur l'inter- 
rompu : « Puisque cette délibération est votre ou- 
vrage, lui dit-il , vous auriez dû vous ressou- 
venir que le titre d'Empereur ne* perd point,** » 
et il lui tourna le dos. 

La chambre des Pairs s'empressa d'imiter 
l'exemple des députés. L'Empereur l'accueillit 
avec bonté , et lui recommanda de ne point ou- 
blier qu'il n'avait abdiqué qu'en faveur de son 
fils. 

L'abdication de Napoléon laissa le champ libre 
aux spéculations politiques des représenta lis : 
chacun d'eux se crut appelé à donner à l'Etat un 
gouvernement et un chef. 

Les républicains, toujours duppsde leurs vieilles 
illusions , se berçaient de l'espoir d'introduire en 
France un gouvernement fédéralif. 

Les bonapartistes , forts du vœu national et des 
promesses des étrangers , comptaient décerner la 



* On ne lui avail point donné , dans cftto dilibérilion, le liira 
,l' Empereur , an e'éleit borne i l'appela riapolùon Louuparm. 
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ronronne à Napoléon II , et' la régence à Marie- 
Louise. 

Les partisans du duc d'Orléans , et dans leurs 
rangs se trouvaient 1« personnages el les orateurs 
les plus marqnans de l'assemblée , se flattaient in- 
térieurement d'asseoir sur le trône le fils des rois 
et de la république. 

Quelques députés , séduits par la réputation de 
l'un , par la valeur et les liens île famille de l'autre, 
penchaient pour le prince de Suéde , oi^fcmnce 

d'Orange En un mot , ou voulait trlnout le 

monde, excepté du souverain légitime. 

Un petit nombre de députés seulement gar- 
daient la neutralité. Libres d'ambition et d'inté- 
rêts personnels, uniquement occupés de la patrie, 
ils ne songeaient qu'à tirer parti des événemens , 
pour les faire tourner au profit de la nation et de 
la liberté. 

Les partis qui divisaient ainsi la chambre ne 
tardèrent point à s'élancer dans ia carrière. 

M. Dupiu , trop habile pour manifester direc- 
tement l'intention de méconnaître Napoléon II, 
et de faire déclarer le troue vacant , prit un dé- 
tour. Il proposa à la chambre de se former en as- 
semblée nationale ; d'envoyer des ambassadeurs 
négocier la pais ; de créer une commission execu- 
tive , prise dans lu sein des deux chambres ; de 
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charger «ne commission de préparer le travail de 
la nouvelle constitution , et de déterminer les 
conditions auxquelles le trône pourrait être oc- 
cupé par le prince que le peuple choisirait. 

M. Scipion Morgues, quoique ue siégeant point 
sous la même bannière que M. Dnjiin , s'empara 
de lu proposition ; et lui donnant plus d'exten- 
sion , il demanda que la chambre se transformât 
en jusciiililéc constituante ; que le gouvernement 
,1e riaU'ùt coutié provisoirement aux ministres , 
qui tr^a il le raient avec une commission de cinq 
membres de lu cliumbre , présidée par le prési- 
dent; * et que le trône fût déclaré vacant jusqu'à 
l'émission du vœu du peuple : ensorte que le 
peuple souverain aurait été le maître de changer 
la forme de gouvernement établi , et de faire à 
son gré de lu France une république ou une mo- 

M. Regnanlt représenta que ces deux proposi- 
tions tendaient à jeter l'Etat dans le dédale d'une 
désos-^rinisalion complète; qu'on ne pourrait les 
adopter sans annoncer à l'étranger qu'il n'y avait 
rien d'établi eu France ; point dedroits reconnus, 



* La chambre des Pairi se trouvait par 
elduse de tome participation au gouit 
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point de principes posés , point de base de gou- 
vernement : mais tombant bientôt lui-même dans 
la faute de ses adversaires, il proposa de nommer, 
an lieu du conseil du régence prescrit par les lois 
fondamentales qu'il venait d'indiquer , une com- 
mission executive de cinq membres, deux de la 
chambre des pairs , trois de celle des députés , 
qiri exercerait provisoirement les fonctions du gou- 
vernement ; 

D' abandonner à cette commission, pour ne point 
rompre l'unité de pouvoir , la direction et le choix 
des commissaires-négociateurs à envoyer aux alliés. 

Les termes moyens , dans les montons de vague 
et de crainte sont toujours du goût de la majorité , 
et la majonlé de la chambre adopta l'espèce de 
transaction proposée par M. Hegnault , sans en 
apercevoir l'inconséquence ; car en éludant de 
reconuiittre Empereur Napoléon II , c'était dé- 
clarer aux étrangers., cequ'elle avait voulu éviter, 
qu'il n'y avait point en France de droits établis , 
et que le trône et même le gouvernement étaient 

Dans l'état des choses, elle n'avait que deux 
partis à prendre : ou de proclamer constitution- 
Bellement Napoléon II, comme son essence, son 
devoir , son intérêt , le lui prescrivaient; 

Ou , si par l'effet d'une lâche condescendance , 
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elle ne voulait rien décider sans l'aveu des allies , 
de réunir les deux chambres en assemblée natio- 
nale, et d'attendre les évéueruens. Alors elle 
n'aurait pas remis le sort de la révolution du 
20 mars entre les mains de cinq individus ; alors 
elle aurait acquis un caracière imposant et na- 
tional, qui aurait donne à ses actes, à ses négo- 
ciations , à sa - résistance même, une force et une 
<îi:.'.'iî'é que ne pouvait obtenir le gouvernement 
insolite qu'elle venait d'enfanter. 

La résolution prise par les représentans fut 
portée immédiatement à la chambre des Pairs. 

Le prine:; Lucien se leva le premier pour la 
combiiirc. Il rappela éloquemment les principes 
sur lesquels reposent les monarchies héréditaires. 
Il invoijna la constitution , les sermens solennels 
prêtés an Champ-de-Mai , et conjura les Pairs, 
gardiens lidèlcs de la toi jurée et des lois consli- 
lutives de la monarchie , de repousser celle réso- 
luiion inconstitutionnelle , et de proclamer Na- 
poléon II Empereur des français. M. de Pontécou" 
lant s'opposa fortement à cette proposition, dé- 
clarant qu'il ne consentirait jamais à reconnaîtrez 
pour souverain un prince qui n'est point en France, 
et pour régente une captive. De quel droit d'ail- 
leurs , ajoufci-l-il f le prince de Canino vient-U 
parler dans telle enceinte ? Esl-il Français ? 
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Je ne suis point. Fiançais à vos yeux, s'écria le 
prince Lucien ; je le suis aus yeux de la nation 
entière. 

Labédoyère s'élança rapidement à la tribune; 
«J'ai vu, [lit-il, autour du trône du souverain, 
heureux les hommes qui sont déjà prêts à recevoir 
le prince que l'étranger voudra leur imposer! Mais 
s'ils î cjeuent Napoléon II , l'Empereur doit recou- 
rir à son épéc et à ces braves qui, tout couverts 
de sang et de blessures, criaient encore: P7ve 
l'Empereur'. C'est en faveur de son (ils qu'il a 
abdiqué : son abdication est nulle , si on ne recon- 
naît i«sint Napoléon II. Faudra-t-il donc que le 
sang fiançais n'ait encore coulé que pour nous 
faire passer une seconde fois sous le joug de l'étran- 
ger ? que pour nous faire courber la tète sous un 
gouvernement avili? que pour voir vos braves 
guerriers abreuvés d'humiliation et d'amertume , 
et privés d<: la récompense due à leurs services, à 
leurs blessures et à leur gloire ? Il y a peut-être 
encore ici ( en tournant les yeux du côté du ma- 
réchal Ney ) des généraux qui méditent de nou- 
velles trahisons ; mais malheur à tout traître! qu'il 
soit voué à l'infamie! que sa maison soit rasée, sa 
Cmiille proscrite! ». A ces mots, le mécontentement 
le plus vif éclata dans l'assemblée. Ou interrompit 
Labédoyère, qui, au milieu du tumulte, s'écria en 
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blasplèmant : « Il est donc décide; , grand Dieu ! 
qu'on n'entendra jamais dans celle enceinte que 
des voix basses ! « 

Celle apostrophe excita de nouveaux murmures. 
« Nous avons déjà la guerre étrangère , dit Mon- 
sieur Boissy d'An glas; veut-on nous donner laguerre 
civile ? Sans doute l'Empereur a fait à la pairie le 
plus grand des sacrifices; mais la proposition de 
proclamer Napoléon II est intempestive et inij>o- 
lilique. Il faut passer à l'ordre du jour. » 

Messieurs de Ségur, de Flahaut, et Rcederer 
s'y opposèrent, et firent valoir avec force les droits 
de Napoléon II. Si l'Empereur eût été tué , lui di- 
rent-ils , son (ils lui succédait de droit ; il est mon 
politiquement : pourquoi son fils ne lui succéde- 
rait-il poini ? La monarchie se compose de trois 
tranches; une de ces branches est morte, il faut 
la remplacer. On n'est fort que dans le cercle de ses 
devoirs; ne sortons point de la constitution, ne don- 
nons pas aux étrangers le droit de nous dire: Vous 
n'êtes plus rien ! Ils ont proclamé que Napoléou 
seul était un obstacle à la paix; éprouvons leur 
bonne-foi. Il est d'ailleurs aussi utile, que politique 
et juste, de reconnaître Napoléon II , et de gouverner 
en son nom. Yoyeï les soldais, voyez les peuples 
de l'Alsace, de la Franche-Comté, de la Lorraine, 
de la Bourgogne, de la Champagne; pour qui , au 



DrgitizHjl by Goog^ 



(«4< ■ 

nom de qui prodiguent -ils leur généreux sari-;? 
A l'intérieur, la reconnaissance île Napoléon II 
plairait à la nation et à l'a nuée ; à l'extérieur, elL- 
tious rattacherait à l'Aulriche. L'Enijiei-our, pour- 
rait-il voir eu nous un ennemi, (pumd nous adop- 
terions pour souverain l'enfaiH issu de son sang ? 

L'article 6*7 de la conslilution liiii loujours la loi 
des deux chambres, dit M. Tlii bandeau ; ni la 
«hambre , ni la. nation , ni le gouvernement pro- 
visoire que nous formerons , ne souvent à rame- 
ner le guuvi'rm'iiienl sons lequi'l nous avuus jjéini 
fendant une année; iuai> la proposition de recou- 
nakn- KapoléoB H ne («-ut (Hre exainînéc en ce 
moment. Laissons lis choses en;u'ns, et kdup- 
tons la nWution de la chambre des Députés, 
sons rien préjuger sur findîvifA it&té de l'obtL- 
• athm de WapotéSrt. 

La chambre , enchantée de trouver le moyen de 
conserveries droits île Napoléon , sans se mettre eu 
opposition manifeste avec les Représentai, adupta 
cet avis, et procéda sur-le-champ àla nomination des 
deuimembres de la commission de gouverne meni . 

M. le duc de Viecuce et le baron Quinefcle réu- 
nirent les suffi-âges. 

M. Carnot, le duc d'Otraate et le général 
Grenier furent au même moment choisis p;r 
l'autre ChamLi-e. 

n. *s 



C *4 » ) 

La commission de gouvernement se constitua 
aussitôt, sous la présidence du duc d'Otrante. 1 

Quoique h qiK-Miniï de l'iin.livi.sil)ilili ; fui i-c.sléi; 
intacte, l'Empi'i ■cur nuan moins regarda la création 
d'une commission de gouvernement comme une 
violation iri;ir>i(csii: des conditions de son abdica- 
tion. Il reprocha ans ministres d'Étal, et particuliè- 
rement à M. Regnault , de n'avoir -point soutenu 
les droils de son fils, et leur 6t sentir qu'il était 
de leur honneur et de leur devoir de forcer les 
chambres à se prononcer, tt Je n'ai point abdiqué, 
dit-il, en laveur d'un nouveau directoire ; j'ai ab- 
diqué en faveur de 'mon fds. Si on ne le proclame 
point, mou abdication doit être nulle el non ave- 
nue. Les Chambres savent bien que le peuple, 
l'année, l'opinion le désirent, le veulent; mais 
l'étranger les retient. Ce n'est point en se présen- 
tant devant 'les alliés, l'oreille basse et le genou 
en terre, qu'elles les forceront à reconnaître l'in- 
dépendance nationale. Si elles avaient eu le sen- 
timent de leur position elles auraient proclamé 
spontanément Napoléon II. Les étrangers auraient 
vu alors que vous saviez avoir une volonté, un but, 
un point de ralliement; ils auraient vu que le vingt 
mars n'était point une affaire de parti, un coup 
de factieux, maïs le résultat de l'attachement des 
Français à ma personne et à ma dynastie. L'unaui- 
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mité nationale aurait plus agi sur eux, que toutes 
\i>.s liasses et Itou taises d^l'à-encCs.» ' ' ' 

-L'effet qu'avait produit, la séance de la chambré 
des Pairs, malgré les soins pris pour la dénaturer, 
éveilla l'attention du duc. d'Olrantc et de la faction 
an li- napoléonienne, dont il était devenu le direc- 
teur et le chef. < 

D'un autre côté, l'armée du maréchal Grouclty, 
qu'on croyait perdue , venaient Je rentrer eu 
France. * Le prince Jcronic , le maréchal Soult , 



• Conformément aut ordres qui tri avaient ili donnés , le 
maréchal Groucliv a'étnil borne , dans la jouruce du 17 , i ob- 
server le» Prtsiieni ; mats il 11e l'aval! point fait avec l'a rJ par 
et la sagacité qu'on avait lieu d'attendre d'un général de ca- 




-toni.rrpnn pour marcher (ut Wavres.' Parvenu à la n.ulénr 3î ' 
Walbain, il entendit la canonnade de Mon t-S a lut- Jean. Sa vi- 
vacité , toujours croissante , ne permettait pas de douter qite 
l'affaire ne frit esccssivcincnl séries.-. Le p'-iiérul Eicelmans pro- 
posa de marchec an caiion , par la rive gaoenc de I» Djle. . Se 
Vntei-ïons donc point , dil-il an nWchal , que le canon fait 
trembler la terre sous vos pas ? Marchons droit au lieu où l'on 
9e bat, » Ce" conseil j qui aurait, sauvé l'armée s'il eût été suivi, 

A deu* heures , il arriva devant Wavres : les corps des gdné- 
-raiu! Vandammeet Gérard cherchèrent a s'ouvrit u„ passas'. 
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les généraux Morand, Colbert, Soret, Polit, et 
une fuidc d'autres ofliciers que je regrette de ne 
pouvoir nommer , étaient parvenus à rallier le» 
débris de Mont- Saint- Jean, et l'armée ofTraildéjà 



tt perdirent inutilement du temps et du monde. A sept rKnrat 
du nçSr, il «fui , suivant sa déclaration , Corder du major- 
généial de marcher sur Saint-Lambert , cl dïntMqner Bulonj 
ce qu'aurait dû lui augurer plutéi l'épouva niable canonnade de 
Waterloo , et l'ordre , dûrmè par la première dépêche , refut 
Je malin , de tt rapprocher de la grande armée , el lie se mettre 
eu rapport d'opération. Il le 61 alors i il fut passer la Dyle >u 
pont de Limalc , et s'empara des lu u leurs sans éprouver de ré- 
eislance | mais la nuit étant survenue , il barrit». 

A trois heures du matin , le général Tlnelman vôulul esiijff 
de faire repasser la I>vle i nos troupes i il fut repoussé victo- 
rieusement : la division Testa , ta cavalerie du général Pujol le 
fun-èrent d'énaW Bielge et Wavre». Le aorps de Vandarnme, 
tout entier, passa la D,le , enleva Bo^iéren, et s'établit en 
naître tnr la route do Wavres à Bruiellea. 

Le maréchal Grouchy , quoique l'Empereur lui cfit recom- 

e-uemment de ses nouvelles , ne s'était nullement iuquitit île ce 

Grcssot vint annoncer ( il était midi ) les désastres de la veille. 
Le maréchal sentit alors , mais trop tard , l'horrible faute qu'il 
avait commise en restant nonchalamment sur la rive droit! 
de la Dylc : il opéra ta retraite , sur deui colonnes , par Tem- 

Le 20 , au matin , son arriére-garde fui assaillir et entamée : 
la division Teste , U «ifJctie Eioelinaiis rétablueuL l'ordre) 
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une masse de cinquante isoïlaote mille homme»,' 
dont les sentinicns pour l'Empereur n'avaient 
éprouvé aucune altération. 

Le iluc d'Otrante , et les siens , sentirent la né- 
cessité île ménager Napoléon ; et dans une confé- 
rence secrète , qui eut lieu au ministère de la po- 
lice , et où se trouvèrent réunis M. Manuel et les 
députés les plus hilliieiisdu partïdu duc d'Otrante, 
il fut reconnu qu'il ne paraissait plus prudent ni 
possible d'empêcher la reconnaissance de Napo- 



général Clarj et ki hnjsards •abrinnt ]• cavalerie. L'armée 
E^gnû tranquillement riaraur . L'infatiguable division du général 

*vaunée, « qqe no» troupe* se fiiiml BiKI tu sûreté Bar lit 
hauteurs de Dintu et de Bomine. 

Le >n , toute l'.rmée fiait réunie k Bocroi ; ]c s( , elle fit 
m jontiion a-i>o les rcites de Mont-Saint- Jean , que rempe- 

■ ur la capitale. Pendant sa retraite , flic fui eu bulle >u( HUquel 

•mit fait à Mon 1-Saiol- Jean , enflammait les âmes de la ploj vite 
ardeur, et penl-étre nette armée de braies turait dlr: oimnge, 
■ou. les murs de Par» , les destinées de la Frsnoe , si l'an n'eût 
point comprime ou iralii les inspirations de son patriotisme et di 
•on géuérem désespoir. 



léon II , et qu'on s'attacherait seulement à main- 
tenir l'autorité <laus les mains de la commission. 

Le lendemain , ainsi qu'on l'avait prévu, M. le 
comte Defermout, profilant d'une discussion éta- 
blie sur le serment à prêter par la commission , 
demanda à l'assemblée au nom de qui agirait celte 
commission ? Quel serait l'intitulé de ses actes? 
Et, enfin, si Napoléeon II était, ou n'était pas 
Empereur des Français ? (Oui , oui, oui !) «L'ab- 
dication de Napoléon I er . appelle à lui succéder , 
dit-il, celui qui, dans l'ordre constitutionnel , esl 
désigné d'avance comme S')ii héritier. ( Vnt TOtx; 
L'ordre du jour. ) 11 ne peut exister sur ce point 
fondamental lapins légère hésitation : s'il en exis- 
tait , notre devoir serait de la faire Cesser. Il ne 
£mt pas qu'on adle persuader à la garde nationale 
de Paris , et ans armées , que -vous attendra 
Louis XVIII , et rque vous n'éprouvez pas tous le 
même sentiment, » (La grande majorité des mem- 
bres se lèvent et crient: Vive Napoléon 11 .') 
Ces cris sont répétés avec transport par les tri- 
bunes , et par les officiers de la ligne et de la 
garde nationale qui se trouvent à l'entrée de la 

k II faut l'avouer franchement, dit un autre 
membre ( M. Boulay de la Meurtrie ) ; on a élevé 
des doutes ; des journalistes oui clé jusqu'à écrit» 
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que le trône était Vacant ; si tel était notre mal- 
heur , l'assemblée et la liberté seraient perdues. 
En effet, que serions- nous ici?"Kous n'existons 
que par la constitution.... : c'est cette même cons- 
titution qui proclame Empereur Napoléon II. Sou 
père a abdiqué; vous ave/, accepté son abdication; 
le contrat est formé : Napoléon II est Empereur 
par la force des choses. ( Oui, oui! nous ne de- 
trions même point dcltlicivr. )I) 'ailli-m-s, l'Empe- 
reur n'a donné son abdication que sons la condition 
expresse (murmures).... ces murmures ne m'ef- 
fraient point : depuis long-temps j'ai fait le sacri- 
fice d: ma vie ; je dirai la vérité tout entière , en 
présence de la nation. Il existe une faction qui 
voudrait nous persuader que nous avons déclaré 
le trône vacant , dans l'espoir de remplir aussitôt 
cette vacance par les Bourbous. ( Non , non ! ja-_ 
mais ! ) Cette faction est celle du duc d'Orléans. 
Elle a entraîné quelques patriotes peu inlelli^cns, 
qui ne voient pas que le duc d'Orléans n'accepte- 
rait le trône- que pour le résigner à Louis XVIII. 
Il faut que l'assemblée se prononce , et qu'elle 
déclare à l'instant même qu'elle reconnaît Napo- 
léon II pour Empereur des Français. » 

M. le comte Regnault s'exprima dans le nvùmo 
sens , mais refroidit la discussion , eu y mêlant 
maladroitement les puissances étrangères ; et eu 



demandant au nom de qui l'arruce se lu Lirait? 
Les membres Je Imposition , qui jusqu'alors 

mures, et à réclamer l'ordre du jour , prirent k 
parole. M. Dnpm s'attacha d'abiml a prouver que 
le saint de lu punie devait passer avant Kiut. 
«Pourquoi , du- il ensuite , l'Eiuperi'ur u-l-U ab- 
diqué ? parce qu'il a senti qu'il ne pouvait plus 
sauver la France. Or, je vous le demaude , si 
Napoléon I". n'a pu sauver l'État, comment Na- 
poléon Il le pourra- 1- il davantage r D'ailleurs , ce 
prince et sa mère ne sont-ils point captifs ;_A\-ez- 
vuus l'espoir qu'ils vous seront rendus ? 

ji Quelle ii été notre penaiv : Nous avons voulu, 
à la place d'un nom que les ennemis nous oppo- 
saient comme le seul motif de la guerre , pré- 
senter la nation française. Eli bien ! c'est au nom. 
de la nation que nous combattrons et que nous 
traiterons; c'est de k nation que nous attendons 
le chou d'un souverain : k nation précède tous 
les gouvernemens , et leur survit à tous' 

Pourquoi ne proposez- vous pas une république? 
s'écrk une voix. 

Des murmures nombreoT et violens. avaient 
souvent interrompu M. Dnpin, M. Manuel , plus 
adroit , sentit la nécessité d'être aussi plus modéré. 
11 parut d'abord incertain sur la dét 
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qu'il conviendrait du prendre, et après avoir mis 
en scène tous les partis , cl balancé les espérances 
et les craintes que rlucun d'eus pouvait inspirer 
à la nation , il s'écria : « Mais s'agit-il donc d'un 
homme, d'une famille? non, il s'agit de la patrie: 
pourquoi nous iSterions-nous les moyens de la sau- 
ver? Déjà nous avons fait un grand pas ( * mais 
savons-nous s'il sera assez grand , assez complet ? 
Pour en obtenir les résultats que nous desirons, 
laissons agir le temps. En acceptant l'abdication 
de Napoléon , vous avez accepté la condition 
qu'elle emporte avec elle , et nous devons recon- 
naître Napoléon II , puisque les formes constitu- 
tionnelles l'exigent. Mu» en nous y eonlbrmant 
sous ce rapport, il nous est impossible de ne point 
nous en écarter , lorsqu'il s'agit de noire 
pendance ; et c'est pmr atteindre ce but , qn 
avez voulu remettre l'autorité à des huiiiines qui 
ont particulièrement votre confiance ; afin que 
tel ou tel prince , appelé par les lois à la tutelle 
du souverain .mineur , ne puisse réclamer ses 
droits et devenir l'arbitre des destinées de la 

Je demande donc Tordra du jour, mouvé: i°.sur 



* Celui de foreur K.polàH. ■ mbdLomr. 



ce que Najioléeon II ('si devenu Empereur des 
Français, parle lait Je l'a Ixlica lion de Napoléon!". , 
et par la force des consù Lu lions de l'Empire} 
2". Sur ce que les deux Chambres oni voulu et 

vernement , assurer à la nation les garanties dent- 
elle a besoin , dans les circonstances eilraordi- 
naïres où elle se trouve , pour conserver sa liberté 
et sou repos, n 

Cetie proposidou captieuse séduisit l'assemblée : 
elle l'adopta au milieu des pins bruyantes accla- 
mations et des eus mille (ois ivpéV-s de l ire Na- 
poléon II ! sans se douter que cet ordre du jour, 
qui lui paraissait si décisif , ne signifiait rien autre 
chose, sinon, qu'elle proclamait Napoléon II, 
puisque la constitution le vuiddt ainsi ; mais 
qu'elle déclarait en même-temps que ce n'était '■ 
qu'une affaire de forme , et qu'elle serait prèle à 
l'abandonner quand le gouvernement provisoire 
le jugerait, nécessaire. 

Celait pour la seconde fois que-la Chambre se 
trouvait dupe de sou evtrainement. Cependant 
elle comptait dans son sein des hommes pleins de 
laleus et de sagacité ; mais le plus grand nombre 
de ses membres , cl c'est la majorité qui fait loi , 
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avec d'autant plus de facilité , qu'il n'existait dans 
la Chambre aucune idée fixe , aucune volonté do- 
minante qui put lui servir de fanal et de guide . 

Le gouvernement provisoire , influencé par 
M. Fouclic, ne tarda point à prouver qu'il avait 
saisi le véritable sens de la pensée de M. Manuel : 
deux jours après , il intitula ses actes au nom du 
Peuple français. Celle insulte à la bounc-foi de la 
Chambre et du Souverain qu'elle avait reconnu, 
excita sou étonnement et ses plaintes : ld capitale 
et les patriotes murmurèrent ; on somma le pré- 
sident du gouvernement d'expliquer, de justifier 
cet étrange procédé. Il répondit : « Que l'intention 

nailre Napoléon II; mais que ce prince n'ayant 
encore été reconnu Souverain de la France par 
aucune puissance, on ne pouvait traiter en son 
nom avec les étrangers , et que la commission 
avait cru de son devoir d'agir provisoirement au 
nom du Peuple français , afin d'ôier aux enne- 
mis tout proteste de se refuser à admettre les né- 
gociateurs. » 

Cette explication , fortifiée par l'appui bannal 
des mots puissans , patrie , salut public, années 
étrangères , parut plausible; et tout fut dit. 

L'Empereur lui-même , étourdi par la force et 
la rapidité des coups que lui portaient ses ennemis , 
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ne songeait plus à se défendre , et semblait laisser 
à là Providence le soin de veiller sur son fils et sur 
lui. Il se plaignait j mais son mécon lentement 
expirait sur ses lèvres , et ne lui inspirait aucune, 
des résolutions qu'on devait attendre de la fougue 
et de l'énergie de son caractère. 

Cependant le duc d'Otrante , et les députés qui 
avaient concourus avec lui à arracher Napoléon du 
lrone,nelevoy*icntpoiot, sans effroi, séjourner 
à l'Elysée ; ils redoutaient qu'enhardi par les 
lriàli*s conseils du prince Lucien, par le dévoû- 
ment que lui conservait l'armée , par les accla- 
mations des fédérés et dos citoyens de toutes les 
classes, assemblés journellement sous les murs 
de sou palais , il ne tcnt.1t de renouveler un se- 
cond 18 brumaire. Ils demandèrent donc à la 
chambre , par l'organe de M. Duchesne , que 
l'eï-Empereur fût invité , au nom de la patrie , à 
s'éloigner de la capitale. Cette demande n'ayant 
point en de suite, on eut recours à un autre 
moyen : on essaya de l'effrayer. Chaque jour des 
avis officieux; le prévenaient qu'on voulait attenter 
à sa vie ; et pour donner plus de -vraisemblance à 
ces ruses grossières, on envoyait tout-à-coup ren- 
forcer sa garde. Une nuit même, on vint nous 
éveiller en sursaut, de la part du commandant de 
Paris , le général Hulin , pour nous inviter à nous 
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tenir sur nos gardes; que l'Elysée allait être atta- 
qué , etc. j mais tel était notre mépris pour ces 
misérables impostures , que nous ue jugeâmes 
même point nécessaire d'en instruire Napoléon , 
et que nous revîmes le jour sans avoir éprouvé un 
seul moment d'insomnie. Rien n'aurait été plu? 
facile cependant, que d'enlever ou d'assassiner 
Napoléon. Sou palais , qui, dis jours auparavant, 
pouvait à peine contenir la foule empressée des 
ambitieux et des courtisans , n'était plus qu'une 
vaste solitude. Tous ces hommes sans foi , sans 
honneur, que la puissance attire , qu'éloigne 
l'infortune, l'avaient abandonné. Sa garde avait 
été réduite à quelques vieux grenadiers ; et un 
seul factionnaire, à peine eu uniforme, veillait à 
la porte de ce Napoléon , de ce Roi des Bob , 
qui oaguères avait compté sous, ses étendards des 
mtllious de soldats. 

, Cependant Napoléon sentit lui-même que sa 
présence à Paris , et dans un palais impérial , 
pourrait faire douter les alliés de la bonne-foi de 
son abdication , et nuire au rétablissement de. la 
faix : il sa décida dune à s 'éloignera ' 

Il se fit remettre sa correspondance personnelle 
avec les Souverains , et quelques lettres auto- 
graphes soustraites en 1814 à leurs recherches. Il 
nous presaim ensuite de brûler les pémiyusj les, 
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lettres , les adresses reçues depuis le 20 mars, 
j'étais occupé de ce soin dans un moment où 
Napoléon viulà traverser le cabiuet. Il s'approcha 
de moi, et me prit une lettre que je tenais à la 
main : elle était du duc de.... Il la parcourt, et 
me dit en souriant : « Ne brûlez point celle-là; 
gardez-la pour vous ; ce sera , si l'on vous tour- 
mente , une excellente recommandation. *** ne 
manquera point de jurer aux autres qu'il leur a 
conservé une chaste fidélité , et quand il saura 
que vous avez en main la preuve matérielle qu'il 
s'était mis à mes pieds , et que je n'ai voulu ni de 
lui ni de ses services , il se mettra eu quatre pour 
vous servir, dans la crainte qtie vous ne jasiez». 
Je crus que l'Empereur plaisantait ; il s'en aper- 
çut, et reprit : «Non, vous dis-je ; ne brûler: 
point cette lettre , ni celles de tous les gens de la 
même volée : je vous les donne pour votre sauve- 
garde. — Mais, Sire, ils m'accuseront de les 
avoir soustraites. — Vous les menacerez, s'ils rai- 
sonnent, de les faire imprimer tout vifs, et ils se 
tairont : je les connais. — Puisque Votre Majesté 
le veut, je les conserverai. « Je mis en efléi de 
côté un certain nombre de lettres. Après le retour 
du Hoi , j'en rendis complaisammem quelques- 
unes; et ce n'est point ici une allégation gratuite : 
à paiue leurs auteurs , que je pourrais nommer, 
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les eurent-ils en leur possession , qu'ils élevèrent 
jusqu'aux nues leur prétendue fidélité , et devin- 
rent , duus leurs discours ou dans leurs écrits , les 
détracteurs les plus acharnés de tous ceux qui 
avaient embrassé ou servi la cause du 20 mars. 

Le 2.5 à midi , Napoléon partit pour la Mal- 
maison. Il y fut reçu par la princesscHortense. 
Celle priucesse , si odieusement calomniée et si 
digne de respect, nous donna l'exemple du cou- 
rage et de la résignation. Sa position , celle de 
Napoléon, devaient briser son ème; et cepen- 
dant elle trouvait encore assez dé forée pour 
dompter ses souffrances et soulager les nôtres : 
elle s'occupait de l'Empereur ; elle s'occupait de 
nous avec une sollicitude si constante , une 
grâce si accomplie , qu'on aurait pu croire qu'elle 
n'avait à songer qu'au malheur d'autrui. Si le 
sort de Napoléon et de la France nous arrachait 
des gémissemeus ou des imprécations , elle ac- 
courait ; et retenant ses propres larmes , elle nous 
rappelait, avec la raison d'un pliilosophe et la 
douceur d'un ange , qu'il fallait surmonter nos 
regrets , notre douleur, et nous soumettre avec 
docilité aux décrets de la Providence. 

La secousse qu'avait donnée à Napoléon son 
départ de l'Elysée , le réveilla. Il retrouva à la 
Mal maison son àine, son activité, sou énergie. 
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Habitue à voir couronner ioqs ses vœui f toutes 
ses emreprises du plus heureux succès , il u'avïit 
point appris à lutter coutre les atteintes subites 
du malheur ; «'malgré la fermeté do son carac- 
tère, elles le jetaient, par fois, dans un eut 
d'irrésolu lion , pendant lequel mille pensées, 
miHe volontés se croisaient dans son esprit , et lui 
ôlaient la possibilité de pendre un parti ; mais 
cette catalepsie morale n'était point l'effet , comme 
on l'a prétendu, d'un lâche abattement : sa grande 
âme restait debout au milieu de l'engourdisse- 
ment momentané de ses facultés , et Napoléon, 
à son réveil f n'en était <jue plus terrible et plus 
redoutable. 

Quelques momens après son arrivée , il voulut 
s'entretenir encore avec ses anciens compagnons 
d'armes, et leur exprimer, pour la dernière fois, 
ses regrets et ses sentimens. L'amour qu'il leur 
portait, le désespoir de ne pouvoir venger, à leur 
tète , l'affront de Mont-Saint- Jean , lui firent 
oublier, dans une première pro cl .motion, qu'il 
avait brisé de ses propres mains son sceptre et sou 
épée. Il reconnut bientôt que le langage passionné 
qu'il tenait à l'armée n'était point celui que lui 
imposait son abdication , et il substitua ans trop 
vives inspirations de sou cceur, l'adresse MU* 
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■es soldais de l'armée devant Par, 



» Quand je cède à la nécessité qui me force de 
m 'éloigner de la brave armée française , j'emporte 
avec moi l'heureuse certitude qu'elle justifiera , 
par les sei-vices éniiuens que la patrie attend d'elle, 
li -s éloges que nos ennemis eus-mimes ne peu- 
vent pas lui refiiser. 

» Soldats ! je suivrai vos pas, quoiqu'absent. 
Je connais tous les -corps , el aucun d'eus ne rem- 
portera un avantage signalé sur l'ennemi , que je 
ne rende justice an courage qu'il aura déployé. 
Vous et moi , nous avons été calomniés. Des 
hommes indignes d'fqipivcier vos travaux , ont vu 
dans les marques d'iiiLii.'hi.'ment que vous m'avez 
données, un zèle dont j'étais le seul objet : que 
vos succès futurs leur apprennent que c'était la 
patrie par - dessus tout que vous serviez eu 
n'obéissant , et que si j'ai quelque part à votre 
affection , je le dois à mon ardent amour pour la 
France , notre mère commune. 

» Soldats 1 encore quelques efforts , et la coa- 

n. ï? 
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lidon est dissoute. Napoléon vous reconnaîtra aux 
coups que vous allez. porter. 

» Sauvez l'honneur, l'indépendance des Fran- 
çais; soyez, jusqu'à la fin , tels que je vous ai 
connus depuis vingt ans , et vous serez invin- 
cibles ». 

L'Empereur , qui avait eu peut-être l'intention 
de reporter sur lui , par celte proclamation , le 
souvenir et l'intérêt de ses anciens soldats, s'in- 
forma de l'effet qu'elle avait produit. On lui ré- 
pondit , ce qui était vxai , qu'elle n'avait point 
été publiée par le Moniteur, et que l'armée n'en 
avait pas eu connaissance. Il ne laissa paraître 
aucun sigue de dépit ou de mécontentement , et 
se mit à parler des deux chambres. 

Depuis l'abdication , les pairs et les députés 
avaient rivalisé de lèle cl d'efforts pour mettre 
la France en état d'imposer à ses ennemis inté- 
rieurs et extérieurs. 

Ils avaient déclaré la guerre nationale , et ap- 
pelé tous les Français à ta défense commune. 

Ils avaient autorisé le gouvernement à faire 
des réquisitions eu nature , pour l'approvision- 
nement de l'armée et le transport das suhsis- 

A lever la conscription de i8*5; 

A suspendre les lois sur la liberté individuelle , 
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et à faire arrêter ou placer en surveillance toutes 
i..'is ...iiincs prévenues de provoquer des troubles, 
ou d'entretenir des intelligences avec les ennemis. 

Ils lui avaient enfin accordé un crédit immense, 
pour subvenir provisoirement au paiement da 
fournitures et de la solde de l'armée. 

De son côté , la commission prenait , exécutait 
avec un soiu infatiguable , toutes les mesures que 
commandaient les circonstances. Sa tâche , il finit 
l'avouer, était aussi difficile que périlleuse, Ja- 
mais ^oiiverm-Tneni in* s'étini. trouvé n s de sem- 
blables conjonctures. Il fallait , du moins pour 
la majorité de ses membres, un grand courage, 
un grand dévoument , un grand patriotisme ; il 
fallait nue abné^muii iu.Voïtjiie do son repos, de 
sa liberté , de sa vie , pour w charger envers la 
nation , envers le Roi , de la responsabilité du 
pouvoir et des événemeus. 

Le premier acte de la commission fin de re- 
mettre entre les mains du prince d'Essling le 
commandement eu rlid' de la g.'irdir inuiimale, 
dévolu précédemment à J'Empereur. Le duc 
d'Otrante -voulait ôier Je commandement en se- 
cond an général Dwosnel j dont la droiture 
^embarrassait , pour le donner à M. C***, qui 
lui paraissait sans doute plus maniable. Le duc 
de Vieence el M. €arnot s'y opposèrent, efiHut 



Digilizaj by Google 



( ifa ) 

laissé au général Durosnel, à la satisfaction tle la 
garde nationale , qui avait su apprécier déjà le 
beau caractère de cet officier. 

Le maréchal Soult n'ayant point voulu ac- 
cepter le commandement , et le général Rapp 
ayant remis le sien , la commission nomma le 
maréchal Grouchy comniandaut de l'armée du 
Nord. 

Le général Reille fut nommé commandant des 
1 er . , 3.". et 6 e . corps réunis en un seul ; 

Le général Drouot, commandant de la garde; 

Le maréchal Jourdan , commandant de l'armée 
du Rhin. 

Des ordres furent donnés de toutes parts pour 
rétablir le matériel de l'armée, remonter la cava- 
lerie , faire marcher les dépôts , et forcer les sol- 
dats isolés de rentrer sous leurs drapeaux. 

La commission enfin , après avoir employé 
tous les moyens possibles pour appuyer les négo- 
ciations par le développement simultané des forces 
nationales , chargea MM. de Lafayette, de Pon- 
técoulan , de Lafcrêt , d'Argeoton , Sébasuum , 
i'i ii.:nj.miSii-Ci.ni>Umi (ce dernier adjoint en qua- 
lité de secrétaire) , de se rendre auprès des Souve- 
s alliés et de leurs généraux , pour négocie] 

0 d'armes et traiter de la pais. 

1 les plénipotentiaires partirent 
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M. S*** vint féliciter Napoléon . « Les alliés , lui 
répondît l'Empereur, ont trop d'intérêt à vous 
imposer les Bourbons, pour vous donner mon fils. 
Mon fils régnera sur la France ; mais son heure 
n'est point venue. Les instructions des plénipo- 
tentiaires, m'a-t-on assuré , sont dans le sens de 
ina dynastie : si cela. esL vrai, il fallait alors choisir 
d'autres hommes pour la défendre. La Fayette, 
Séli,isii;iiii , Poutécoulan , Benjamin- Constant 
ont conspiré contre moi ; ils sont mes ennemis , 

du fils. Les chambres, d'ailleurs, n'ont point 
asseï d'énergie pour avoir une volonté indépen- 
dante : elles obéissent;, Fou^hé. .Si elles m 'eussent 
donné kml ce qu'elles lui jettent à In tcLc , j'aurais 
sauvé l.i franco ; ma présence seule à la tète de 
l'armée aurait plus fait que toutes vos négocia- 
tions : j'aurais obtenu mou fils pour pris de mon 
abdication ; vous no l'obtiendrez pas. Fauché 
n'est point de lionne - foi ; il est vendu ait duc 
d'Orléans : il jouera les chambres, les alliés le 
joueront , et vous aurez Louis XVIII. Il se croît 
eu étal de vous conclure à sa guise , il se trompe j 
il verra qu'il faut une main autrement trempée 
que la sienne pour tenir les rênes d'une nation, 

surtout lorsque l'ennemi est chez, olle La 

chambre des Pairs n'a point fait son devoir; elle 
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s'en Conduite comme une poule mouillée ; elle 
a laissé insulter Lucien et détrôner mon fils. Si 
elle eût tenu bon , elle aurait eu l'armée pour 
elle; les généraux la lui auraient donnée *. Son 
ordre du jour a perdu la France , et vous a rendu 
li s Bourbons. Moi seul je pourrais tout réparer j 
mais vos meneurs n'y consentiront jamais : ils 
aimeront mieux s'engloutir dans l'abîme , que de 

Les plaintes , les regrets , les menaces que 
Napoléon laissait continu elle meut échapper, alar- 
maient de plus en plus les fauteurs de sa chulfi. 
Dans leur premier moment de chaleur, ils avaient 
montré de l'audace ; mais depuis que leurs tètes 
s'étaient refroidies , ils paraissaient élonnés eux- 
mêmes de leur propre courage : ils pâlissaient au 
seul nom de Napoléon , et conjuraient nuit et 
jour le gouvernement de le faire embarquer le 
plus prompieiucnt possible. 

Dès le jour même de «un abdication , l'Empe- 
reur eut la pensée d'aller chercher un asile à 
l'étranger. Accoutumé aux émotions fortes, aux 
événemens extraordinaires , il s'était familiarisé 
sans peine avec cette idée , et parut se complaire , 
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pendant quelques moiuens, à calculer li s hasards 
du présent, les chances de l'avenir, et à opposer 
aux dangers de la réalité lus fictions de l'espé- 

L'Empereur n'avait jamais confondu la nation 
anglaise avec le système politique de son gouver- 
nement; il regardait le cœur d'un Breton comme 
le sanctuaire inviolable de l'honneur, de la géué- 

qui impriment à l'homme de l'élévation etde la 
dignité. Cette haute opinion avait prévalu, dans sa 
pensée , sur les craintes que devaient lui inspirer 
les principes et les semimens connus du cabinet 
de Londres , et sou premier dessein fut de se re- 
tirer en Angleterre, et de s'y placer sous la 
s;mvi!-^;ii'de de l'hospitalité et des lois. Il s'en 
ouvrit ans ducs de Bassaoo «t de "Viconcc. Le pre- 
mier ne parut point goûter cette résolution j le 
second, sans la combattre*» l'approuver, iuicoù- 
Si/illa , s'il persistait à prendre ce parti , de se jeier 
dans un bateau de smuggler , de fie présenter, en 
mettant pied à terre, devant le magislat du lieu , 
et de déclarer qu'il venait, avec confiance, invo- 
quer la protection du puple anglais. Napoléon 
pnrut goûter cet avis; mais d'autres conseUs le 
firent pencher pour les États-Unis. H fit alors 
deuiander au ministre* de la marine la note des 
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Mtinwns américains qui se trouvaient dans nos 
poris. Le ministre la lui transmit su r-lc- champ. 
« Remarquez, Sire, lui écrivit-il, le bâtiment 
du Havre. Son capitaine est dans mon anti- 
chambre } sa chaise de poste est à ma porte : il 
va parùr. Je réponds de lui. Demain, si vous le 
voulez , vous serez hors d'atteinte de vos en- 
nemis ». 

M. de Vicencc j>ress;i l'Empereur de profiler de 
celte occasion. «Je sais bien, reprit l'Empereur, 
qu'on voudrai) déjà nie voir parti ; qu'on voudrait 
se débarrasser de moi , ei nie frire prendre ». Le 
duc lil un mouvement de surprise lL de reproche. 
« Ah ! Caulincoun, ce u'esL point de vous dont 
je veux parler ». M. de Vicence lui répondit, 
qne ce conseil ne partait que du cœur ; fju'd n'a- 
vail d'autre molif que de le voir à l'abri des dan- 
gers dont le menaçait l'approche des alliés. ■ — 
L'Empereur l'arrêta. «Qu'ai-je à craindre? J'ai 
abdiqué : c'est à la France à me proléger ! » 

Plusieurs Américains , qui se trouvaient à 
Paris , écrivirent , de leur propre mouvement, à 
Napoléon, pour lui offrir leurs services , et l'as- 
surer, au nom de leurs conciloyeus, qu'il serait 
accueilli à Wasinglhon avec les seutimens de resr- 
pect , d'admiration et de dévoûment qui lui 
élaient dus. Napoléon refusa leur offre. Son in- 
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lenlion n'était point du se soustraire au* effets ilo 
sou abdication ; mais il avait changé d'opinion , 
et reconnu qu'il était de son devoir de ne quitter 
le sol de la pairie, à moins qu'on ne L'exigeât, 
que lorsqu'elle ne serait plus en danger. 

Cependant , le gouvernement , cédant aux ob- 
sessions continuelles des députés «de M. Fouché, 
lui lit insinuer qu'il serait convenable de prendre 
un parti. L'Empereur alors déclara qu'il Mail 
prêt à se rendre avec sa liunille aux Etals-Unis , 
et qu'il s'embarque i ait aussitôt qu'on aurait mis 
deux frégates à sa disposition. Le ministre de la 
marine fut autorisé sur-le-champ à faire armer ce» 
deux frégates. M. le baron Biguon reçut l'ordre 
de demander , à lord Wellington , lus passeports 
et les sauf- coud ii il.-. néeensaircs ; mais la commis- 
sion , sous le prétexte de ne point exposer les fié- 
gales à tomber au pouvoir de l'ennemi , arrêta 
que lYxpûdiiiun ne mettrait en mer que lorsque 
le sauf-couduil serait arrivé ; condition .singulière, 
que l'on ne peut expliquer hi un noblement, qu'en 
supposant que le gouvernement ne se souciait 
point inléricii renient de laisser partir Napoléon , 
regardant s.insiloule sa présence en France comme 
un moyen de rendre les alliés plus dociles et moins 

La promesse faite par l'Empereur , et les me- 
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«ores prises pour assurer sod départ , ne suffirent 
point pour tranquilliser ses craintifs ennemis. 11» 
appréhendèrent qu'il ne profilât du délai que l'ar- 
rivée du sauf-conduit allait entraîner pour s'em- 
parer de vive force de l'autorité. ïls revinrent 
donc à la charge; et le gouvernement, pour 
mettre un terme à leurs frayeurs importunes , et 
répondre d'avance aux objections des étrangers, 
consentit à donner un gardien à l'ancien chef de 
l'Etat. Le général ctfnile Beker , membre de la 
chambre des députés, fut nommé commandant 
de la garde de l'Empereur, et chargé ., sous ce pré- 
texte , de se rendre à Malmaison , « pour veiller à 
la conserva lion de la personne de Napoléon et au 
respect qui lui est dil, et empêcher les imilvcillnns'' 
de se servir de sou nom pour occasionner des 
troubles. » * 

Lorsque le général se présenta à la Malmaison , 
on crut qu'il venait arrêter Napoléon ; un cri de 
douleur s'échappa de tous les oeius ! Courtaud 
et quelques autres officiers jurèrent qu'on ne por- 
terait jamais sur l'Empereur une main sacrdé;;e. 
Je courus apprendre à Napoléon ce qui se passait; 



• Eipreniou liitf ra1« dt I" commission du cinénl Btktr. 
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il sortit de son cabinet , el parut à nos yeux 

Ang cet air serein , ee frool majestueux , 

Tel que dans les eombals , tuahre de son court gr, 

Tranquille, ii urrûlïil ou prenait lu tarnaga.- 

L'Empereur nous ordonna de respecter la per- 
sonne et la mission du général Beker , et de lui 
Elire savoir qu'il pourrait se présenter aevaiiL lui 
sans scrupule el sans crainte ; mais déjà cet offi- 
cier s'était expliqué , el l'on viol annonce): que le 
Lut de sa mission n'était point d'arrêter l'Empe- 
reur , mais de veiller à la sûreté de sa persoune , 
placée sous la sauvegarde de l'honneur na- 

Celte déclaration ne irompa personne; elle nous 
affligea profondément. La princesse Hortcnse en 
eut lame déchirée. « G mon Dieu ! dii-elle en 

élevant les yeux au ciel, devais- je voir l'Empereur 
à la Malmaison , .prisonnier des Français \ » 

M. Fouché et les siens ne s'en tinrent point 
à cetio première précaution , et pour ôler à l'Em- 
pereur le moyeu« de former des trames », ils lui 



* Je mchàftc de rendre ici , au généra! , riinoim^ge qu'il mé- 
rite; il sut parf..it: nl.'th rnsinlinv J,-i-o ir aivc .<■■■ i ^,r'h r.l 
La reipieu èni.à Mapolcon el 1 sou mallicur. 



enlevèrent Successivement , sous un prétexte ou 
sous un autre , lu plupart des officiers sur le de- 
voùuient desquels il pouvait compter. Les uns 
furent appelés près du gouvernement , les autres 
reçurent des missions ou des commandemeus. On 
leur parlait à tous au nom sacré de la patrie , et 
ions obéissaient. Moi-même je ne fus point ou- 
blié, et je reçus, ainsi que mon collègue le baron 
Fain , l'ordre de me rendre à Paris. J'en prévin» 
l'Empereur: « Allez, me dit-il , j'y consens; vous 
saurez ce qui s'y passe , el vous me le direz. Je re- 
grette que nous n'ayons point songé à vous faire 
attacher aux plénipotentiaires ; vous auriez rap- 
pelé à Mcltcrnich ce qui s'est dit à Baie ; vous lui 
auriez appris que Fouché iravaille pour le duc 
d'Orléans , etc. , etc : peut-être sera-t-il encore 
temps. Voyez Caulïn court de ma part; dites-lui 
devons donner quelque mission. >• 

Aussitôt mou arrivée aux Tuileries , je témoi- 
gnai au président de la commission et à M. de 
Viccnce le désir de dire partie de l'ambassade; 
je leur rappelai les propositions de M. Wer- 
ner , etc. , etc. M. de Vicence pensa que mes 
services pouvaient être fort uiiles; M. le duc d'O- 
trante me répondit qu'il fallait abandonner tout 
cela , et il n'en fut plus question. 

Hapoléon était donc resté seul à la Malmai- 
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son;*etlà , relire comme Aclùlle dans sa tente, 
il maudissait son repos, lorsque le ministre de la 
marine vint lui annoncer , au nom du gouverne- 
ment , qui' les ennemis étaient à Compicgnc ; que 
la commission , craignant pour sa sûreté , le dis- 
pensait d'attendre le sauf-conduit, et désirait qu'il 



• Se saur . H'" >' oomtreow, o'ëie.t [.lu h.buoeil.-meot 
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oopeudi.nl , dms l'opinion , et c'a» bien a met , po ut aie un 
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parût incognito. L'Empereur promit de partir; 
niais quand il entendit au loin te premier coup du 
canon , tout son corps tressaillit , et il se plaignit, 
avec l'accent du désespoir , d'être condamné à 
resier loin du champ de bataille. Il fit appeler le 
général Beker : « L'ennemi est à Compiègne, à 
Senlis , lui dit-il ; il sera demain aux portes de 
Paris ! Je ne conçois rien à l'aveuglement du gou- 
vernement. Il faut être insensé ou iraître à la pa- 
trie , pour révoquer en doute la mauvaise foi de 
IV'i ranger. Ces gens là n'entendent rien à leur af- 
faire, » Le général Beker fit un mouvement da 
tète , que Napoléon prit pour un signe d'appro- 
tion ; el il reprit : « Tout est perdu , n'est-ce pas ? 
Dans ce cas , qu'on me fasse général ; je comman- 
derai l'armée : je vaiâ en faire la demande. (D'un 
ton d'autorité.) Général, vous porterez ma lettre ; 
partez de suite : une voiture vous attend. Expli- 
quez-leur que mon intention n'est point de res- 
saisir le pouvoir ; que je veui battre l'ennemi , 
l'écraser, le forcer par la victoire à donner un 

grand point obtenu , je poursuivrai ma route.' 
Allez , général , je compte sur vous : vous ne me 
quitterez plus. » Le général Beker, vaincu par l'as- 
cendant de son prisonnier , parût sur-le-champ. 
Cette lettre , dont je regrette de ne pouvoir gara»-. 
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tir la première partie , cou tenait eu substance : 



A la Commission du Gomomemenl. 

« En abdiquant le pouvoir, je n'ai point re- 
noncé au plus noble droit du citoyen ; au droit de 

L'approche des ennemis de la capitale, ne laisse 
plus de doutes sur leurs intentions, sur leur mau- 
vaise foi. 

Daus ces graves ci r roui t. me es , jVfl're mes ser- 
vices comme général ; me regardant encore comme 
le premier soldat du la patrie.» 

Le' duc d'Olrante lut celle lettre à haute voix ( 

et s'écria : « Est-ce qu'il se moque de nous ? » 

M. Caroot parut èlre d'avis de replacer l'Empe- 
reur à la tete de l'armée. Le duc d'Olrante répli- 
qua que l'Empereur avait saus doute épargné ce 
soin à la couimission ; que probablement il avait 
file aussitôt le départ du général Bélier ; qu'il 
eL.iil déjà à haranguer les soldats et à le,- passer 
en revue. 

Le général Beker se rendit garant que Napoléon 
attendrait son retour. 

Le président de la eninniissiou fit observer alors 
que le rappel de Napoléon serait à jamais des- 
tructif de tout espoir de conciliation ; que les eu- 
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nemis , indignés de noire foi punique , ne vou- 
draient plus nous accorder ni quartier , ni Irève; 
que le caractère de Ma] «iléon ne permettait point 
d'avoir aucune confiance dans ses promesses ; que 
s'il parvenait à obtenir quelque succès , il voudrait 
remonter sur le trône et s'ensevelir sous ses dé- 
bris , plutôt que d'en descendre Une seconde 

Ces observations rûiuiircni les suffrages , et 
les membres de la commission répondirent à 
l'Empereur : « Que leur devoir envers la pairie , 
et les engagemens pris par les pléitipotrnii aires 
avec les puissances élraïi^èrfS , ne permettaient 
point d'accepter sou offre. j> Ils chargeront M. Car- 
not de se rendre à la Malmaison , pour éclairer 
l'Empereur sur sa position, sur celle de la France; 
et le conjurer d'éviter les malheurs qu'il parais- 
sait vouloir appeler sur l.j France et sur lui. 

La proposition de Napoléon fut bientôt connue 
de tout Paris. On commença par publier qu'il avait 
■voulu reprendre le commandement; on finit par 
annoncer qu'il l'avait repris. Napoléon , en efiéi , 
aussitôt le départ du général Beker , fit seller ses 
chevauï de bataille; et pendant trois heures on 
crut qu'il allait se rendre à l'armée. Mais il ne 
songea point à profiter lâchement de l'absence de 
son gardien pour *'évader ; une telle pCBsée était 
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au-dessous de l'homme qui venait d'attaquer, (S'en- 
vahir nu royaume avec huit cents soldais. 

Le général Beker revint à la Malmaison. L'Em- 
pereur se saisit de la réponse de la commission , 
lu parcourut rapidement , et s'écria : « J'en étais 
sùr ! ces gens-là n'ont point d'énergie. Eh bien ! 
général , puisque c'est ainsi , parlons , partons. » 
Il lit appeler M. de Flahaut, et le chargea d'aller 
à Paris sur-le-champ , concerter son départ et son 
embarquement , avec les membres de la com- 
mission. 1 1 

Le prince d'Eckmuhl se trouvait aus Tuileries 
au moment où M. de Flahaut s'y présenta. H no 
vit dans la mission de ce général qu'un subterfuge 
de l'Empereur pour différer son départ. «Votre 
Bonaparte , lui dit-il avec le ton de la colère et du 
mépris, ne veut point partir ; mais il fàu'dra! bien 
qu'il nous débarasse de lui : sa présence nous 
géne , nons importune ; elle nuit aui succès de 
nos négociations. S'il espère que nous le repren- 
drons , il se trompe ; nons' ne voulons plus de 
lui. Dites-lui, de ma part, qu'il faut qu'il s'en 
aille; et que, s'il ne part k l'instant , je le ferai 
arrêter , que je l'arrêterai moi-mérhe. M 1 , 'de 
Flahaut, enflammé d'indignation , lui répondit ; 
« Je rfaijraîs jamais pu croire , M. le maréchal, 
qu'un homme qui, il y a'huiljours, était aus 

U. 18 
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genoux de Napoléon, pût tenir "aujourd'hui un 
semblable langage. Je nie respecte trop , je res- 
pecte trop la personne el l'infortune de l'Empe- 
reur pour lui reporter vos paroles : allez-y vous- 
même, M. le maréchal ; cela vous convient mieux 
qu'à moi. » Le prince d'Ecliiuuld , irrité , lui 
rappelle qu'il parlait au ministre de la guerre , au 
général en chef de l'armée, et lui prescrivit de 
se rendre à Fontainebleau, où il recevrait ses 
ordres. — « Non , monsieur , reprit vivement le 
comte de Flahaut , je n'irai point, je n'abandon- 
nerai point l'Empereur ; je lui garderai, jusqu'au 
dernier moment, la fidélité quê tant d'autres lui 
ont jurée. — Je vous ferai punir de voire déso- 
béissance! —-Vous n'eu avez plus le droit. Dès 
ce moment , je donne ma démission. Je ne pour- 
rais plus servir sous vos ordres sans déshonorer 
mes cpaulelles. » 

Il sortit. L'Empereur , à son retour , s'aperçut 
qu'il avait l'âme blessée; il le questionna, et par- 
vint à lui faire avouer ce qui s'était passé. Habi- 
tué, depuis son abdication, à ne s'étonner de 
rien , et à tout souffrir sans se plaindre , Napoléon 
ne parut ni surpris ni mécontent des insultes de 
son ancien ministre : « Qu'il vienne ! répondit-il 
froidement, je suis prêt, s'il le veut, à lui 
tendre la gorge. Votre conduite , mon cher FU- 
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haut , ajouta-t-il , me touche ; mai» la patrie a 
besoin de vous : restez k l'armée , et ouliliez , 
comme moi , le prince d'Eckmuhl et ses lâches 

L'histoire, plus seyère , ne les oubliera point. 
Le respect pour le malheur tut toujours placé au 
premier rang des vertus militaires. Si le guerrier 
qui outrage son ennemi désarmé , perd l'estime 
des braves , quel sentiment doit-il inspirer, celui 
qui maudit, insulte et menace son ami, son bien- 
faiteur , sou prince malheureux ? 

L'Empereur versa dans le sein de l'amitié R- 
déle le chagrin que lui causait le refus de ses 
ses services par la commission, k Ces gens-là , 
dit-il à M. de Bassano , sont aveuglés par l'envie 
de jouir du pouvoir, et de continuer à dire le» 
souverains ; ils sentent bien que s'ils me repla- 
çaient a la tete de l'armée , ils ue seraient plus que 
mon ombre j et ils me sacrifient moi et la patrie , 
k leur orgueil , à leur vanité. Ils perdront tout ! » 
Après quelques momensdo silence. « Mais pour- 
quoi les laisserais-je régner ? J'ai abdiqué pour sau- 
ver la France, pour sauver le trône de mon fils. 
Si ce trône doit être perdu, j'aime mieux le perdre 
sur le champ de bataille qu'ici. Je n'ai rien de 
miens à taire pour vous tous , pour mon fils et 
pour mol , que de me jeter dans les bras de mes 
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soldats. Mon apparition électrisera l'armée ; die 
foudroiera les étrangers, ils sauront que je ne suis 
revenu, sur le terrain que pour leur marcher sur 
le corps, ou me faire tuer; et ils vous accorderont, 
pour se délivrer de moi , tout ce que vous leur 
demanderez. Si, au contraire, vous me laissez 
ici ronger mon épée , ils se moqueront de vous, 
et vous serez forets de recevoir Louis XVIII , cha- 
peau bas. Il faut eu finir : si vos cinq Empereurs 
ne veulent pas de moi pour sauver la France , je 
me passerai de leur oousentement. Il me suffira 
de me montrer , et Paris et l'armée me recevront 
une seconde fois en libérateur. » — «Je le crois, 
Sire, répondit M. de Bassano ; mais la chambre 
se déclarera contre vous : peut-être même ose- 
ra- 1- elle vous mettre hors la loi. D'un autre 
aïte, Sire , si la fortune ne favorisait pas vos 
efforts ; si l'armée , après des prodiges de valeur , 
était acc ablée par le nombre , que deviendrait la 
France ? que deviendrait Votre Majesté ? L'en- 
nemi serait autorisé à abuser de la victoire ; et 
Votre Majesté aurait peut - être à se reprocher 
d'avoir causé à jamais le malheur de la Fiance. 
— Allons, je le 1 vois bien, il faut toujours cé- 
der. » L'Empereur resta quelques momens sans 
proférer une seule parole ; et reprit : « Vous avez 
raison; je ne dois pas prendre sur moi la respou- 




me rappelle. Mais , comment Paris ne me de- 
munde-l-il pas ? on ne s'aperçoit donc point <jue 
les alliés ne vous tiennent aucun compte de mon 
abdication F — Sire , il règne une telle incer- 
titude dans les esprits , qu'on ne peut parvenir à 
s'entendre. Si l'on était bien convaincu que Tin- 
te n lion des allies est de rétablir Louis XVÏÏI, on 
o'iiésia^iit peut-être point à se prononcer ; mais 



se laissé «traduire par lui ; elle aura de grand» re- 
proches à se faire. Il n'y a là que CauUncourt et 
earnot'qni vaillent quelque chose S mai» ils sont 



étrangers. Tous croyez :qu?il* *ous mettront la 
poule au pot, et vous donneront un prince de 
TOtre Éicon^ n?est-:co paerS/Vous- vous, abuse?.. 
Alexandre, mal-ré se* panda sentimens, se Lis- 
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sera influencer par les Anglais : y les craint ; el 
l'Empcreurd'Autrichefera, comme en 1814, ce 
que les autres voudront. » 

: Cet entretien fut interrompu par l'arrivée des 
généraux P***. etChariran : on les avait écon- 
duils déjà deus fois ; mais celle-ci , ils déclarèrent 
qu'ils ne s'en iraient point sans avoir parlé à l'Em- 
pereur. Leur but était d'en exiger de l'argent. Le 
géininJ Chm truu , :mnsi i'nnesienient inspiré que 
Labédoyère , lui dit qu'il s'était perdu pour le 
servir; que les Bourbons allaient rentrer} qu'il 
serait fusillé, s'il n'avais, pas dSir^ctiipour se sau- 
ver , et qu'il lui en làliaii,. Napoléon leur fit 
donner un millier d'écus à chacun , cl ils se reti- 
rèrent.' La princesse Hortcnse , craignant que ces 
illustres cosaques ne fissent un mauvais paru à 
l'Empereur , voulait généreusemeul leur donner 
tout ce qu'ils demauilcmiiiH. J'eus mille peines à 
la tranquilliser, et à lui faire comprendre qu'ils en 
voulaient plutôt à la bourse du .Najioléon qu'à sa 
personne. ■ . ';,.-!, .-r:. , 

Napoléon , aprèslubr départ , me donna des or- 
dres pour Paris. J'y retournai. Au moment où j'en- 
U'iii.s hm \ TuiIti^s , tu ccuiKtiissimi vuii.ul d'être ins- 
truite que l'ennemi, aprèsavoir battu nos troupes , 
s'avançait en toute hâte sur Paris. Celle nouvelle 
inquiétait le gouvernement ; el comme il n'avait 
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en ce moment près île lui aucun officier tl 'ordon- 
nance , le duc de Vicenee me pria de vouloir bien 
aller à la découverte Je punis. Arrivé 1 l'entrée du 
Bonryel , je rencomrai le général Reilli; avec son 
corps d'armée. 11 m'apprit que l'ennemi le suivait; 
mais qu'on n'availrien à craindre pour la capitale, 
a Je ne sais ce qui s'y passe , nie dit-il ; mai» on 
vient de conduire devant mol , à l'instant, le frère 
de M. de Talleyrand : il était porteur d'un fans 
passeport , sous le nom de Petit. J'avais envie de 
le faire conduire à la eouimissloii du gouvernement} 
niais il m'a déclaré qu'il élail eli.iri;c par elle d'une 
mission aussi im|nrlan[e que pressée; et comme, 
à lotit hasard , un ennemi de plus ne peut rien 
nous faire, j'ai mieus aimé le laisser passer, que 
de risquer à faire manquer sa mission par des rc- 
lardemens inutiles. » Je me hâtai de veuir calmer 
les ansiétés du gouvernement. 

Aussitôt que je pus disposer de ma liberté , je 
volai à l i Maliiiaisou. Napoléon, qui me savait 
de ce posùlloiiua^e eoiiliuiii l , daignait Lou jours tue 
recevoir sur-le-cliomp. Je lui rendis compte de 
tout ce tjnï ponvaït l'intéresser ; je n'ouiiâ point 
de lui app'endre que l'ennemi éiait déjà maître 
d'une partie des environs de Fans , et qu'il était 
important qu'il se tint sur ses gardes. «J'ai promis 
à jDecrèa de partir , et je partirai cette nuit. Je 
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ni'ciinuiedc moi, (le Paris eule laFrancc. Faites vos 
] n-i'pn r:itifs et nf vous éloignez pas. — Sire , lui ié- 
pondis-je, quand j'ai promis hier à Votre Majesté 

mais lorsque j'ai fait part de celle résolution à ma 
mère, elle m'a conjurée , au nom de ses cheveux 
Lianes, de ne point l'abandon ocr. Sire, elle est âgée 
de soi sa me- quatorze ans; * elle est aveugle. Mes 
frères ont été lues au champ d 'honneur; ellon'aplus 
(jue moi , moi seul au momie pour la protéger ; et 
j'avouerai à Voire Majesté que je n'ai point eu la 
force de lui résister. — Vous avez Lieu l'ait, me dit 
Napoléon; vous vous devez à votre mère : restez avec 

Votre Majesié, I ui'i épliquai- je , est donc décidée à 
partir? — Que voulez-vous que je fasse ici mainte- 
nant? — Votre Majesté a raison , mais.... — Mais 
quoi? vomiriez- vous que je restasse ? — Sire, j'a- 
vouerai à Votre Ma jesté que je ne la vois point panir 
sans élirai. — Au fail, le chemin est dillicile; mais 
un hou vent et la fortune.... — La fortune! Ah ! 
Sire , elle u'est plus pour nous ; d'ailleurs, où Votre 
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Majesté ira-l-elle.* — J'ii'ai aux États-Unis : l'on 
nie donnera des terres., ou j'en achèterai, et 
nous les cultiverons. Je finirai par où l'homme a 
commencé ; je vivrai du produit, de mes champs 
et de mes troupeaux. — G '«si Irés-bicn, Sire; mais 
croyez-vous <]iu j les Anglais vous laisseront en 
paix cultiver vos champs ? — Pourquoi non ? quel 
mal pourrai- je leur faire ? — Quel mal ? Sire ! 
Voire Majesté a - t-elle donc oublié qu'elle a 
fait trembler l'Angleterre. Tant que vous vivrez, , 
Sire, ou que vous serei libre , elle redoutera les 
effets de voire haine et de votre génie. Vous étiez 
peut-être moins dangereux pour elle sur le tronc 
dégradé de Louis XVIII, que vous ne le séries aux 
Étais-Unis. Les Américains vous aiment et vous 
admirent ; vous exerceriez Sur eux une grande in- 
fluence , et vous les porteriez peut-être à des en- 
treprises fatales à l'Angleterre. — Quelles entrer 
prises ? Les Anglais savent bien que .les Amé- 
ricains se feraient tous tuer pour la défense: du 
sol national ; mais qu'ils n'aiment point à faire la 
guerre hors de chez eus. Ils ne sont pas encore 
arrivés au point d'inquiéter sérieusement les An- 
glais : un jour peut-être ils seront les vengeurs 
des mers; mais cette époque, que j'aurais pu rap- 
procher , est maintenant éloignée ; les Américains 
ne grandissent que lentement. — En admettant 
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que les Américains ne puissent en ce moment 
donner des inquiétudes sérieuses à l'Angleterre , 
votre présence au* Étals-Unis lui fournirait du 
moins l'occasion d'ameuter l'Europe contre eux. 
Les coalisés regarderont leur ouvrage comme im- 
parfait , tant que vous ne sercr. point en leur pos- 

voos livrer , du moins à vous éloigner de leur terri- 
toire Hé bien ! j'irai au Mexique- J'y trouverai 

des patriotes, et je. me mettrai à leur léie. — Votre 
Majesté oublie qu'ils ont déjà des chefs ; on fait les 

chefs des indépendaus se déferaient de Votre Ma- 
jesté ou la (oixe raient de chercher ailleurs.... — Hé 
bien ! je les laisserai là , et j'irai à Carraccas ; si je 
ne m'y trouve pas bien , j'irai à Buenos- Ayres , 
Ï'h'mI dans la Calijiiioinie; j'irai enfin de mer en 
mer, jusqu'à ce que je trouve un asile contre la mal- 
faisance eL la persécution des hommes. ~ Eu sup- 
posant que Votre Majesté parle' sérieusement , 
peut-elle raisonnablement se flatter d'échapper 
continuellement aus embûches et aui flottes des 
Anglais. — Si je ne puis leur échapper , ils me 
prendront : le gouvernement ne vaut rien, mais la 
nation estgrande, noble, généreuse ; ils me traite- 
ront comme je dois l'être. Au fond , que voudriez- 
vous que je fisse? voulei-vous que je me laisse 
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prendre ici comme un sot, par Wellington, et qu« 
comme le roi Jean , dans les mes de Londres ? Je 
services, c'est de partir. Les deslins ferout le reste. 

sanver. — Qu'appelLvous, me dit NapolXn avec 

me sauve? — Je supplie Votre Majesté de <v yn\n\ 
s'arrêter à cette expression. — Continuez, conti- 
nuez: — Je pense donc, Sire , que Votre fthjisié 
ne doit point quitter ainsi la France; d'abord, pour 
Sa sûreté, et ensuite pour sa gloire. Les Anglais 
Sont instruits que vous avez le dessein de passer aux 
États-Unis, et déjà sans doute leurs eroiseur» four- 
raient sur nos côtes. Ce n'est point tout ; Voira 
Majesté connaît la haine et la perfidie du duc d'O- 
trante : et qui peut repondre si des ordres secret» 
n'ont point été donnés pour entraver votre départ, 
ou retarder la marche de' vos bàtimens , afin de 
vous faire capturer par les Anglais. Je regarde donc 
comme impossible que Voire Majesté puisse leur 
échapper, on si elle leur échappe , qu'elle ne 
finisse tdl ou tard par tomber entre leurs mains. 
Dans cette perplexité, il faut du moins chercher ù 
succomber le plus dignement possible, — Ou, 
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vouléi-vous en venir? me dit Napoléon avec hu- 
meur , pensant que je voulais lui proposer le sui- 
cide. Je sais que je pourrais me dire comme An- 
nibal : Délivrons-les de la terreur que mon nom. 
leur inspire ; mais d faut laisser le suicide aux 
âmes mal trempées et aux cerveaux malades. 
Quelle que soit ma destinée , je n'avancerai 
jamais ma j'iu deniure d'un seul moment. — 
Ce n'est point cela que je prétends , Sire ; et puis-, 
que Votre M,.ji'sié il. ligne m'écouter, à sa place, je 
renoncerais à l'espoir chimérique de trouver un 
asile à l'étranger, et je dirais aux chambres : J'ai 
abdiqué pour désarmer nos ennemis, j'apprends 
qu'ils ne sont point satisfaits; s'il leur faut encore 
ma liberté ou ma vie , je la leur abandonne ; je 
suis prêt à me remettre entre leurs mains : .heu- 
reux,à ce pris, de pouvoir sauver la France et mou 
fils! Qu'il serait beau! m'écriai-je, de voir Napo- 
léon -le-Grand , après avoir déposé celle couronne; 
plaeée sur sa tète par vingt années de victoires, 
venir s'offrir en sacrifice pour racheter l'indépen- 
dance de la-patrie. — Oui,, oui > Bfte dil Napo- 
léon', ce dévouaient serait fort beau; mais une 
naùou de trente millions d'àmes qui le souffrirait f 
serait à jamais déshonorée. A qui me rendrai-je 
d'ailleurs; k Blucher, à Wellington ? Ils n'oal 
pas le pouvoir nécessaire. pour traiter avec moi à 
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de pareilles conditions. Ils commenceraient par 
nu; prendre , cl feraient ensuite de la France elde 
moi ce qui leur passerait par la téte. — Je nie 
rendrais , Sire , à l'Empereur Alexandre. — 
Alexandre I tous ne connaisse pas les Russes: 
Cela nous coûterait la vie à tous les denx. Cepen- 
dant , votre idée mérite d'être méditée ; j'v réflé- 
chirai. Avant do prendre nn parti sans remède , il 
fcul y regarder il deux fois : le sacrifice de ma per- 
sonne ne serait ru n pour moi ; mais pnii-ùlrc se- 
rail-it perdu pour la France. ïl ne faut jamais se 
confier à la foi d'un ennemi. Voyez si Marct et 
I/avalctle sont là, et faites les venir. » 

Tout ce qui porte l'empreinte de la grandeur 
d'âme me séduit et me transporte. J'avoue que 

Napoléon se dévouant généreusement pour la 
France et pour son fils ; mais cette réponse de 
Napoléon : a Une nation de trente millions 
d'hommes qui souffrirait ce sacrifice , serait à 
jamais déshonorée »; cette réponse , dis-je , .que 
je n'avais point prévue , dissipa mon enchante- 
ment. En sortant du cabinet, je fus arrêté par 
le duc de Ravigo , qui me dit : ~ Vous avez cansé 
bien long-temps avec l'Empereur ; y aurait-il 
quelque chose de nouveau ? — Non , lui répon- 
dii je , nous avons parlé de son départ , » et 
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je lui rapportai notre conversation. «Vous lui 
aveu donné le conseil d'un homme de cœur, mu 
répondit-il ; niais il en est un que je lui ai donne', 
et que je crois meilleur encore : c'est de se faire 
tuer, avec nous sous les murs de Paris. Il ne le 
fera point, parce rjue Fauche ne lui en laissera 
pas les moyen* , et qu'ensuite une peur de tout 
compromettre sV:,! emparée de lui. Il doit partir 
cette nuit. Dieu sait où nous irons ! mais n'im- 
porte , je le suivrai. Avant tout, je veux le savoir 
hors de danger : il vaut d'ailleurs mieux courir 
les aventures avec lui , que de rester ici. Fouclte' 
cmil qu'il s'en tirera : il se trompe ; il sera peudu 

France est abiuiéc , est perdue ! Je voudrais être 

Pendant que je m'entretenais avec le duc do 
Rovigo , Napoléon discutait la proposition que 
j'avais osé lui soumettre. Plusieurs fois il fut sur 
le point de l'adopter, et toujours il en revint à sou 
idée dominante qu'un tel sacrifice était indigne 
d'une grande naliou , et que la France probable- 
ment n'en retirerait pas plus de fruit qu'elle n'en 
avait retiré de son abdication; Tout considéré, 
Napoléon résolut donc de confier son sort « au 
vent et è la fortune». Mais la commission , pré- 
venue par une dépêche de nos plénipotentiaires , 
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que je transcris plus loin , « trac l'évasion de Na- 

gardée , par les alliés , comme un acte de mau- 
vaise toi de noire part, et compronie lirait le suint 
de la France », la commission lui fit déclarer que 
des circonstances publiques imprévues , la for- 
çaient de subordonner de nouveau son dépari à 
l'arrivée des sauf-conduils. Napoléon fut donc 

Je revins à Piiris. J'appris que l'ennemi avait 
lait d'immenses progrès ; et, selon ma coutume, 
je voulus m'écliapper pour aller en prévenir Na- 
poléon. Les barrières étaient strictement fer- 
mées : on ne sorlaii plus sans permission. Je 
tentai d'en obtenir une. Le duc d'Olrante me 
répondit qui; iu.i présence était nécessaire au Ca- 
binet, et il me fui ordonné d'y rester. Je sus 
qu'un nommé Chauvin , qui devait partir avec 
l'Empereur, se rendait à Mal maison. Je courus 
lui expliquer ce qui se p;tss;iit , et le chargeai d'en 
informer le comte Bertrand. Au même moment, 
M. G. D*** *apprit, je ne sais comment, que les 
Prussiens se proposaient d'enlever l'Empereur ; 
que Blucher avait dit : « Si je puis attraper Buo- 
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«aparté , je le £rai pendre à la tète de mes co- 
lonnes», et que Wellington s'était fortement op- 
posé à ce lâche et criminel dessein. M. G. D*** 
s'empressa de faire transmettre cet avis à Napo- 
léon , et bientôt après il trouva le moyen , à la 
faveur de sou emploi dans la garde nationale , 
de se rendre en personne à la Malmaison. Napo- 
léon lui fil répéter, avec détail , tout ce qu'il sa- 
vait. Quand il connut la position des Prussiens , 
il la mil sur la carte *, et dit en riant : « Ali ! ah ! 
je me suis en effet laissé tourner », ïl chargea un 
officier d'ordonnance de s'assurer si les ponts de 
Benons et du Peci avaient été coupés. Il sut que 
ce dernier ne l'était point. « Je l'avais cependant 
demandé. Cola ne m'étonne point ■ 'ii i'.-.i 
L'Empereur alors lit faire quelques dispositions 
pour se mettre à l'abri d'une surprise; mais les 
pmatdknB étaient superflues : il avait trouvé , 
sans l'invoquer, dans le dévouaient de ses aneienS 
compagnons d'armes , uu rempart inviolable 
contre les entreprises des ennemis. Les soldats, 
les officiers , les généraux , plaeés dajis la direc- 
tion de la Malmaison , le firent assurer qu'ils 
veilleraient sur lui , et qu'ils étaient prêts à verser 



* C'esi-B-dîre , marqua ireo du cpingle! les position! <St 
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pour sa défense jusqu'à la dernière goutte de leur 
sang. L'un des conimandaus des lanciers rouges 
de la ^arde , le jeune de Brocls , se fil remarquer 
particulièrement par son zèle infatigable. 

Les projets de Blucher, et la proximité de nos 
troupes du lieu où se trouvait dû tenu l'Empe- 
reur, jetèrent la commission dans les plus vives 
alarmes. 

Elle avait à craindre à-la-fois, 
Que Napoléon , ému par le fouit des armes et 
les acclamations de ses fidèles soldats, ne put sur- 
monter l'envie de venir se battre il leur tête ; 

Que l'armée , toujours idolâtre de son ancien 
général , ne fût l'arracher à son repos , et le forcer 
de la conduire à l'ennemi ; 

Ou, enfin , que l'ennemi lui-même ne parvint 
à- s'emparer de sa personne , par surprise ou par 

* L'éloignemcnt de l'Empereur pouvait terminer 
d'un seul conp cet état d'anxiété; mais la dépêche 
des plénipotentiaires était là ; et la commission , 
retenue par la crainte d'indisposer les alliés , 
n'osait autoriser ni contraindre Napoléon à s'éloi- 
gner. Sur ces entrefaites, le duc de Wellington 
prévint M. Bignon , « qu'il n'avait aucune auto- 
rité de son gouvernement 1 pour donner une ré- 
ponse quelconque sur la demande d'un passeport 
H. 19 
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et sauf-conduit pour Nypnléon Bnonaparte ». 
N'ayant plus de prétexte plausible puni' le retenir, 
el ne voulant point prendre sur elle la honte et la 
responsabilité îles évéuemtns , la coin mission 
n'hésita plus sur le parti i[ui lui restait à prendre : 
elle chargea le duc Decrès et le eomte Bnulay de 
se rendre immédiatement près de l'Empereur (il 
était trois heures el demie du iitatiu ) ; delui ex- 
poser c]iie lonl Wellington, îtv^it refusé les sauf- 
condiiiLi , et de lui notifier 1'iujonctionde partir 
sur-le-champ. 

L'Empereur recul cette communication sans- 
s'émouvoir, el promit de s'éloigner dans la 
journée. 

L'ordre fut aussitôt donné au général Beker de 
ne point permettre qu'il revint sur ses ,pas; 

Au, préfet de la Charente-Inférieure , de l 'em- 
pêcher, autant (rue possible , de séjourner à Ro- 

Au commandant de la marine, denepoinllui 
laisser remettre pied à terre du moment où U 
serait embarqué, etc., feu>, : 

Jamais criminel ne fui entouré de précautions 
plus multipliées , et en, même-lemps plus inu- 
tiles. . - .. ! '■ 

Si Napoléon , au lieu de céder à lacrninte de 
compromettre l 'indépendance el l'existence de la. 
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nation, eut voulu faire un second 20 mari, ni 
les instructions (lu général Bcker, ni les menaces 
du maréchal Davoust, ni les intrupics de M. Fou- 
ché ne l'eussent empêché : il lui aur.it suffi de 
reparaître. Le peuple , l'armée l'auraient reçu 
avec enthousiasme , et aucun de ses ennemis, le 
prince d'Eclnmhl le premier, n'eût osé lever les 
yeux et contrarier son Iriomplie. 

Les mouicos qui précédèrent sou départ furent, 
on ne peut plus louchant. Il s'entretint , avec le 
peu d'amis qui ne l'avaient («nul abandonné , des- 
grandes vicissitudes de la fortune. Il déplora les : 
nuut que leur dévoumciu ri sa personne et à sa 
d\ ujslic alLil accumuler sur leur u'-ir , ni leui' ! 

son repos , son houheur et sa prospérité. 

Lorsqu'on vint lui annoncer que tout était pré- 
paré , il press.i ul'ii:e lue usciueul dans SCS bras la 
princesse Hortcnsc , embrassa tendrement ses 
amis fondant en larmes , et leur rceoni manda 
de nouveau l'.ùiiion , le courage et la résignation. 
Sa contenance était ferme, sa vois calme, ses' 
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traiis sereins : pas une plainte , pas un rcproclia 
ne s'crliappa de son cœur ! 

Le 29 juin , à cinq heures du soir, il s'élança 
dans une voilure préparée polir sa suite , et fit 
monter, dans celle qui lui était destinée, le géné- 
ral Gourgaud et ses officiel s d'ordonnances. Ses 
regards se portèrent plusieurs fois vers cette der- 
nière demeure , si long-temps témoin de son bon- 
heur et de sa puissance. Il pensait , sans doute , 
qu'il ne la reverrait plus ! 

Il avait demandé que l'on mit & sa disposition 
un aviso , et que son i;oiii 01 isH commandé par le 
contre-amiral Violette. La commission qui , dans 
tous ses rapports avec l'Empereur , ne cessa point 
de lui témoigner les égards les plus respectueux, 
s'empressa de déférer à cette demande. L'amiral 
Violette étant absent , il fut convenu qu'on re- 
mettrait le commandement au plus ancien capi- 
taine des deux frégates ; et voici les instruction» 
qui lui forent données. 

Instructions pour le capitaine Philibert , commanâanl 
la SaaLK ; et Poncé , commandant ta Méduse. 

(teès-secrètbs. ) 
Les deux frégates sont destinées à porter celui 
qui naguères était noue Empereur aux États-Uni* 
d'Amérique. 



Digitized by 



( *0 ) 

n s'embarquera sur la <SWe , avec telles per- 
sonnes de sa suite qu'il désignera. Les autres se- 
ront embarquées sur la Méduse. . . 

Les bagages seront répartis sur les deux fré- 
gates , ainsi qu'il l'ordon aéra . _ 

Si , soil avant le départ, soil dans la traversée, 
la Méduse était reconnue beaucoup meilleure 
marebeuse que la Saule , il s'embarquera sur la 
Méduse ; et les capitaines Philibert et Poncé 
chan géraient de commandement. 

Le plus grand secret doit être gardé sur l'em- 
barquement, qui doit se faire par les soins du préfet 
maritime , ainsi que sur la personne à bord. 

Napoléon voyage incognito ; et il fera connaître 
lui-même le titre et le nom sous lesquels U veut 
être appelé. 

Aussitôt après son embarquement , toute cotai 
miiuication doit cesser avec la terre. 

Les commandans des frégates , les officiers et 
les équipages , trouveront dans leurs cœurs qu'ils 
doivent traiter sa personne avec tous les égards et 
le respect dus à sa situation et à la couronne qu'il 
a portée. 

A )x>rd , les plus grands honneurs lui seront 
rendus f à moins qu'il ne s'y refuse. Il disposera 
de l'intérieur des frégates pour ses logemeos , 
sulon la plus grande commodité , sans nuire au« 
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moyens dé leur défense. Sa table et son service 
personnel auront lieu comme il l'ordonnera. 

Ou disposera , el le préfet en a reçu l'ordre , 
tout ceqiiipcut contribuer ans commodités de 
son voyage , sans regardera la dépense. 

Il sera envoyé à bord , par le préfet , autant 
d'approvisionnement, pour lui et sa suite, que le 
(■emporte le secret impénétrable à observer sur 
son séjour et son embarquement à l>ord. 

Napoléon étant embarqué , les frégates devront 
np|iL.ivil]iT dans les vingt - quatre heures au plus 
lard , si les vents le permettent , et si les croi- 
sières ennemies ne s'opposent pas an départ. 

On ne resterait Ymgi-qnnire heures en rade 
après l'embarquement de Napoléon , qu'autant 
qu'il le désirerait j car il est important de partir 
le plutôt possible. 

Les frégates se porteront le plus rapidement 
possible aux lïtais-Unis d'Amérique , et elles dé- 
barqueront Napoléon et sa suite , soit à Philadel- 
phie , sott à Boston, soit, dans tel autre port des 
Etals-Unis qu'il serait plus prompt cl plus facile 
d'atteindre. 

Il est défendu aux commandans des deux fré- 
gates de s'engager dans des rades dont leur sortie 
deviendrait lente et difficile. Ils ne sont autorisés 
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à le faire ,. que dans le eus où cela serait néces- 
saire pour le salut du bâtiment. 

On évitera tous les bàtimens de guerre qu'on 
pourra rencontrer ; et si l'on est obligé de com- 
battre des forces supérieures, la frégate sur la- 
quelle ne sera pas embarque Napoléon se sacri- 
fiera pour retenir l'ennemi , et pour douner à 
telle sur laquelle il su trouvera le moyeu de 

Je n'ai point besoin de rappeler que les chambres 
et le gouvernement ont mis la pp [■sonne de Napo- 
léon sous la sauve -garde île la loyauté fianial.se. 

Une fois arrivé aux Etais-Unis , le débarque- 

silile; et sous quelque prétexte que ce sait, i 
moins que les frégates n'en soient empochées par 
des forces supérieures , elles ue pourront y rester 
plus de vingt-quatre heures , et elles devront im- 
méilia tentent faire leur retour en France. 

Les lois etréglemcns sur la pulice des vaisseaux 
à la mer , et sur la subordination militaire des 
personnes embarquées comme passagers, à l'égard 
des commandam de ces bàiîuiens , seront obser- 
vés dans toute leur rigueur. 

Je recommande aus scnlimens que les capi- 
taines ont de leurs devoirs , ainsi qu'à leur de- 
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licatessu, tous les objets qui pourraient n'être 
pas prévus pur ces présentes. 

Je n'ai rien à ajouter à ce que j'ai dit précé- 
demment, que la personne de Napoléon est mise 
sous la sauve-giinle de la loyauté du Peuple fran- 
çais; et ce dépôt est conlié spécialement, daus 
ceue circonstance , aux capitaines de la Saille 
et de la Méduse , et aux officiers et équipages 
de ces deux bàiimens. 

Tels sont les ordres que la commission du gou- 
vernement m'a chargé de transmettre aux capi- 
taines Philibert et Poncé. 

Signé le duc Dechès. 

La commission , par un message du ao juin , 
instruisit les deux chambres , « que l'approche 
de l'ennemi , la crainte d'un mouvement à l'in- 
férieur , lui avaient imjwsé le devoir sacré de 
Lire partir Napoléon. j> 

La manière dont le message était conçu don- 
nait à entendre que M', m p. iciir avait montré de la 
résistance. M. de Lavalette interpella le duc Dc- 
crès d'expliquer les fails , et l'on sut alors que 
l'Empereur n'avait point hésité un seul instant à 
se dévouer au sort que lui imposait son abdica- 
tion , et que , s'il n'était poiut parti , c'est que la 
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commission avait jugé convenable de différer son 
départ jusqu'à l'arrivée des sauf - conduit» de- 

L 'Empereur avait d'abord manifesté l'intention 
de ne point s'arrêter en route. Arrivé à Ranibouil- 
let, il descendit de voilure , et déclara qu'il pas- 
serait la nuit au château. Il fit écrire , par le 
grand- maréchal , à l 'administrateur du mobilier 
de la couronne , pour demander qu'on dirigeât 
sur Roche loi t. , où ils seraient embarqués , les 
meubles et couchages nécessaires pour garnir sept 
à huit appanemens de maître. Précédemment U 
avait réclamé la bibliothèque du Petit-Trianon , 
V Iconographie grecque de M. de Visconti,et un 
exemplaire du bel ouvrage de l'institut d'Egypte. 
La faculté d'associer les plus graves pensées aux 
idées les plus simples , les occupations les plus 

des trails (lisunr.iils iln oaractère de Napoléon. 

A la pointe du jour , il reçut un courrier de 
M. de **** } il lut ses dépêchés , et dit au géné- 
ral Bckcr , en élevant au ciel des regards cou- 
tristés : C'est fini ! c'en est lait de la France! 
partons ! >i 

Il fut accueilli, sur son passage, par les plus vifs 
témoignages d'intérêt et de dévoùment ; mais rien 
ne put égaler les transports que firent éclater à 
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sa vue les troupes et les hakitabi de la ville Je 
Niort. Il recomtiian da au général Beker d'en ins- 
truire le gouverne nient. « Dites - lui , général , 
qu'il connuîL mal l'esprit de la France ; qu'il s'est 
trop pressé de m 'éloigner ; que s'il avait accepté 
ma proposition , les affaires auraient changé de 
face ; que je pourrais encore , au nom de la na- 
tion, exercer une grande influence dans la direc- 
tion des affaires politiques , eu appuyant les né- 
gori, liions du gouvernement par une armée à 
laquelle mou nom aurait servi de point de ral- 
liement. « 

Le général se mit en devoir de transmettre à 
la commission les paroles de l'Empereur. Au mo- 
ment où il terminait sa dépèclie , on apprit qu'une 
forte canonnade avait été entendue le 3o. L'Em- 
pereur fit , -sur-le-champ , ajouter \e-post scrisp- 
tltm suivant, que le général écrivit sous sa dictée : 
« Nous espérons que l'ennemi vous donnera la 
temps de couvrir Paris , et de voir l'issue des 
négociations. Si , dans cette situation , la croisière 
anglaise arrête le dépari de l'Empereur , vous 
pourrez disposer de lui comme soldat. » 

L'Empereur continua sa route; et son voyage 
de Niort à Rochefort n'offrant aucun incident 
remarquable, je me résous , qugiqua regret, A 
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Le gouverne ni e n t , pénétré de l'importance île 
sa mission, n'avait point cessé, depuis sa créa ^ 
lion , d'employer tous ses cftbrts à juslilier la 
confiance des chambrer,. Sa politique , tout à. déV 
couvort, se renfermait dans ce' peu de mots; 
Point de guerre ! point de Bourbons ! Et il était 
doublement résolu à faire aux alliés toutes les 
concessions nécessaires pour obtenir une paix, 
conforme au vœu national, ou à leur opposer 
une résistance inflexible , s'ils voulaient attenter 
à l'indépendance de la nation et lui donner un 
souverain nui ne fût pas de son chois. 

Le duc d'Otrantc , président de la commission , 
paraissait approuver, en conseil et en public , les 
principes cl les résolutions de ses collègues. En 
particulier , c était autre chose : dévoué en appa- 
rence à tous les partis , il les flattait et les abu- 
sait , tour-à-lour , par de faux épanehemens , de 
chiniéi iipies espérances. Il parlait de lihcrié aux 
républicains ; de gloire et de Napoléon II aux 
bonapartistes ; de légitimité aux amis du lloi ; de 
garanties et de paix générale aux parUsans du duc 
d'Orléans , et parvenait ainsi à se ménager , de 
tous les cotés , en cas de besoin , des appuis et 



Digitizsd by Google 



des chances favorables. * Les hommes familier* 

ficus , eî cherchaient à les dévoiler j mais sa con- 
duite appareille était tellement inattaquable , que 
l'on regardait leurs averlissemens comme le fruit 
de préventions personnelles ou d'injustes soup- 

On s'accordait , d'ailleurs , à reconnaître que 
le sort de la France 'dépendait des négociations 
avec les étrangers ; et l'on espérait que les plé- 
nipotentiaires , et particulièrement MM. d'Argen- 
ton et la Fayette , dont les principes étaient in- 
variables , rendraient impossible toute espèce de 
surprise et de trahison. 

Ces plénipotentiaires avalent quitté Paris la 
2.5 juin. Leurs instructions étaient ainsi conçues : 

Instructions pour messieurs les Plénipotentiaires de là 
commission du goweriuanenl , auprès des puissance! 
alliées. 

. .. P»ii„ 1*1.3 juré rtifc. 

L'objet de la mission de messieurs les plénipo- 



* L'Empereur, instruit lies manœuvre! de M. Fouet* , d'il I 
■ Il lit ton juins le nièu.r , toujours prêt a mettre son ]iicJ JjJis 
le soulier Ue lotit le monde 1 . 
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Knôaîres, charges de se rendre auprès dei Souve- 
rains .illico, ti'.l | il ils bi'Stiin d'être développé ; il est 
dans leur cœur comme dans tous les cœurs fian- 
çais ; il s'agit de sauver la patrie. 

Le salul de la patrie est attaché à deus ques- 
tions essentielles : l'indépendance nationale et 
l'intégral ilé de notre territoire. 

L'indépendance nationale ne pent être com- 
plète ijii'antanl que les principes constituais d:: 
l'<n ij:niis[i tic»ti aciuelle de lu France soient à l'abri 
de toute atteinte étrangère. L'un des principes 
de celle organisation est l'hérédité ilu tri'nit- 1 Iliiis 
la Liuille impérLIi:, L'JiiDpcicur ayant abdiqué , 
ses droits sont dévolus à son fils. Les puissances 
ne peuvent porter la moindre atteinte a ce prin- 
cipe d'hérédité , établi par nos constitmions , 
sans violer notre indépendance. 

La déclaration du i3 , cl le iraité du 2,5 mars 
ont reçu une importante modification par l'ar- 
ticle interprétatif que le cabinet britannique a 
joint à la ratification de ce traité ; article par le-, 
quel ce cabinet annonce qu'il n'entend point 
[Miiii'siiim- la guerre , dans l'intention d'im~ 
poser à la Fiance un gouvernement particu- 
lier. Cette modification a été adoptée par les 
alliés; elle a été consacrée par la lettre du lord 
Clan - Cii ly , du 6 mai ; à la rédaction de la- 
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quelle tous les anln'.s [ilviiqioleuliuires ont donné 

note du prince de Mctlemicli , en date du o ; 
et enfin, par la déclaration des puissances, en 

C'est ce grand principe, reconnu par les puis- 
sances, que messieurs les plénipotentiaires doivent 
turtout invoquer. 1 

On nepent se dissimuler qu'il est fort à craindre 
que les puissances ne se croient plus liées au- 
jourd'hui par les déclara lions qu'elles ont faites' 
avant le commencement 'des IioslïILh'.s. Elles ue' 
manqueront pas d'objecter, 
■. Que , avant la guerre , elles ont établi une 
disiinedcn entre la nation et l'Empereur, cette- 
distinction n'existe plus , lorsque la nation , en 
réunissant toutes ses forces dans les mains de ce 
prince , a uni de fait sa destinée à la sienne $ 
- Que; si , avant la guerre , elles étaient sincères 
dans i'inieniion de ne point se mêler des affaires 
intérieures de: la France , elles sont forcées de; 
s'en mêler aujourd'hui , précisément pour préve- 
nir tout rclour semblable de guerre , et assurer le 
peptis de l'avenir. , .r.; ■■■ ■■ ■ • • ■■ 

. Il serait superflu d'indiquer à messieurs les 
plénipotentiaires les réponse* qui peuvent être 
Haïtes à ces objections ; ils en puiseront la meil- 
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Ipnre récitation dans les sentimens d'honneur na- 
tional , (|ui, après qui? la nation entière s't-liiït 
l'alliée à l'Empereur , a dû combattre avec lui et 
pour lui , et qui ne pourrait s'en séparer qu'au- 
tanl qu'un acte , tel que celui d'une abdication , 
viendrait rompre les liens de la nation et de son 
souverain : il leur sera facile de démontrer que 
si ce devoir saeré de l'iumueiH' :i. forcé la nation, 
française ;i la guerre pour sa propre défense , 
jointe à celle du chef qu'on voulait lui enlever, 
l'iiliiliciinin de ce chef replace la nation dans ' 
l'état de pais avec toutes les puissances , puisque 
c'était ce chef seul qu'elles voulaient renverser; 
que si la déclaration faite par les puissances , de 
ne pas prétendre imposer a la France un gouver- 
nement particulier , était franche et sincère, cette 
sincérité et cette rtvinehiv: devraient su mimifcsler 
aujourd'hui par leur respect pour l 'in dépendance 
nationale , lorsque les circonstances nouvelles ont 
lait disparaître le seul grief dout elles se crussent 
autorisées à se plaindre. 

■ Il est une objection d'une nature plus grave, 

et que les puissances pourraient mettre en avant , 
si elles sont déterminées à profiler de tous les 
avani;igcsi[<ie leur v : i: ■ militaire semble leur 
offrir} cette objection serait celle qui tendrait à 
du gouver- 
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nemcnt , et les plénipotentiaires et 1rs actes île 

sullnt d'un ordre de choses qui ue serai pas légal 
il leurs jeux , attendu qu'elles oui conslamiueul 
refuse de reconnaître le principe ; celle objection , 
si elle éljil liji lemenl articulée , et que les puis- 
sances ne voulusse ni point s'en désister , liùssui-uit 
peu de jour à 1;< possibilité d'un accommodement, 
Cependant, messieurs les plénipotentiaires ne né- 
iili^eraicnl sans doute aucun effort pour combattre 
lie pareilles objections , et ils ne ma tiqueraient 
point de raisouuemcus pour le conibatlrc avec 
succès , surtout envers le gouvernement britan- 
nique , dont la dynastie actuelle ne règne qu'en 
vertu des principes dont dous sommes, à notre 
tour , dans le cas d'invoquer l'application. 

Peul-étre encore , sans inécoimaiire l'indépen- 
dance de la naiiun franeaisc , les souverains alliis 
s'aiLachcroul à déclarer qu'il n'est pas consuiut 
pour eux que le voeu de la nation soit bien le vreu 
qui est exprimé par le gouvernement , el même 
par les chambres ; qu'ainsi , pour connaître le vé- 
ritable vœu de la nation , elles doivent commen- 
cer par rétablir lout ce qui existait avant le mois 
de mars 181 5 , sauf à la nation à décider ensuite 
si clic doit garder son ancien gouvernement ou 
s'en donner un nouvea». 
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La réponse à ces objections se trouverait en- 
core (Lins celle que faisait, autrefois l'Angleterre 
elle-même, aui ennemis qui voulaient lui dis- 
puter le droit de changer de gouvernement et 
de dynastie. L'Angleterre répondait alors que le 
£iit seul de la possession du pouvoir autorise les 
puissances étrangères à traiter avec celui qui en 
est revêtu. Ainsi, dans le cas où les autorités ac- 
tuellement exultantes en France ne seraient pas , 
comme elles le sont en effet , entourées de la lé- 
galité la pins complète , le refus de -traiter avec 
elles ne pourrait être appuyé sur aucun raisonne- 
ment solide : ce serait déclarer que l'on veut es- 
sayer jusqu'où l'on pourrait porter les prétentions 
de la force , et annoncer à la France qu'il n'y a 
point de salut pour elle que dans les ressources 
du désespoir. 

Enfin, il est une chance moins lâcheuse, que 
nous devons aussi prévoir : c'est que les puis- 
sances , fidèles , du moins en partie a leur dé- 
claration , n'insistent point absolument pour . im- 
poser à la France la famille des Bourbons ; mais 
qu'elles exigent , d'un autre côté , l'exclusion du 
fils de l'empereur Napoléon , sous préteste qu'une 
longue minorité pourrait donner lien , ou à nu 
dangereux déploiement de vues ambitieuses de la 
part des principaux: membres de l'autorité en 
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France, ou à des agitations i ni ni turcs , dont le 
contre-coup se ferait sentir au dehors. Si la ques- 
tion en était venue à ce point-là , MM. les plé- 
nipotentiaires trouveraient dans les principes de 
l'abjection le principe même de la réponse; puis- 
que la répartition du pouvoir entre les mains d'un 
conseil rend ordinairement l'autorité plus faible ; 
puisque la minorité du prince est toujours, pour 
un gouvernement , une époque de mollesse et de 
langueur. Ils trouveraient surtout dans l'esprit 
actuel de la nation française; dans le besoin qu'elle 
a d'une longue paix; dans l 'effroi que doit lui 
inspirer l'idée de la continuation du renouvelle- 
ment de la guerre ; dans les entraves qui seront 
mises par des lois constitutionnelles aux passions 
des membres du gouvernement , quelle que soit 
d'ailleurs Min organisation : ils trouveront dans 
tontes ces circonstances, et dans mille autres en- 
core, des raisons très-valables à opposer à celles 
qu'on alléguerait contre le maintien des principes 
de l'hérédité dans la dynastie île l'Empereur Na- 

Le premier , et le plus solide gage que les allies 
puissent donnerais nation française, de leur in- 
tention (le respecter son indépendance , est de 
renoncer, sans réserve, à. tout projet de la son- 
niettre de nouveau au gouvernement de la famille 
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dos Bourbons. Les puissances alliées doivent main- 
tenant être elles-mêmes bien convaincues que (t 
ri! Lu bassement do colle famille est incompalibl 
avec le repos général ; et nar conséquent , avec le 
repos de l'Europe. Si c'est , comme elles l'an- 
noncent , un ordre slable qu'elles veulent rouelle 
à la France et aux autres Entions, le "Lui soraii 
manqué eu lié renient. Le retour d'une famille 
éti'an^ère à nos mœurs , et toujours culourée 
d'hommes qui oui cessé d'être français , rallume- 
rail, unesecimile lois, an milieu île nous, taules les 
passions et lonleslcs Tiaincs ; et ce serait une illu- 
sion que d'espérer faire sorlir un ordre stable du 
sein de tani d'élémens do discordes ci <lc troubles. 
L'exclusion de la famille îles Bourbons est ainsi 
une condilion absolue du maintien de la tranquil- 
lité générale ; et c est , dans l'intérêt commun de 
l'Europe , comme dans l'intérêt particulier de la 
France , l'un des points auxquels doivent tenir le 
plus fortement MM. les plénipotentiaires. 

La question de l'intégralité du territoire de la 
France se lie intimement à celle de son indépen- 
dance. Si 11» guerre déclarée par les pui>s,inros 
alliées à l'empereur Napoléon , n'élait en uiïèt 
déclarée qu'à lui seul , l'intégralité de notre terri- 
toire n'est rit! ii il menacée. 11 importe à l'équilibre 
général que ld France conserve au moins tes li- 
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mites que Je traité de Paris lui a assignées : ce que 
les cabinets étrangers ont eus -mêmes regardé 
comme convc-imlili: cl nécessaire en iHi4, ils ne 
peuvent pas lu voir d'un autre <i'il eu Quel 
prèles le |Hjiui\ùt aujourd'hui jiislilier, de la part 
des puissances, le démembrement du territoire 
frai!i);iis IToui est changé dans lcayslèjjic de l'Eu- 
rope; toul au profit de l'Angleterre, de la Russie , 
du l'Autriche et de la Prusse : tout au dé [riment 
de la France. La nation française n'en est point 
jalouse ; mais elle ne veut être ni assujérie , ni 

Deux objets priocipauï seront ainsi le but des 
efforts de MM. les plénipotenti lires : le maiuùen 
de l'indépendance nadonale , et la conservation 
de l'intégrité du territoire français. 

Ces deux questions sout enchaînées l'une à. 
l'autre, et dépendantes entre elles ; on ne saurait 
les diviser et admettre des modifications sur l'une 
des deux , sans co m promettre le salut de la patrie. 

Que s'U était fait, parles puissances étrangères, 
des propositions qui pussent se concilier avec nos 
plus chers intérêts , et qui nous fussent offertes 
comme dernier moyeu de salut , MM. les pléni- 
potentiaires, en s'abstenant d émettre une opinion 
prématurée , s'empresseront d'en rendre compte , 
et de demander les ordres du gouvernement. 
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Quelle, qne soient les dispositions des puis- 
sances étrangères , soit qu'elles reconnaissent les 
deux principes uni sont indiqués à MM. les plé- 
nipotentiaires comme base de leur mission , soit 
que les négociations amènent d'autres explica- 
tions , de nature à entraîner quelques détails , il 
est très- important ., dans l'une ou l'antre hypo- 
thèse , qu'un armistice général soit préalablement 
établi : le premier soin de MM. les plénipoten- 
tiaires devra être , en conséquence , d'en faire 
la demande , et d'insister sur sa prompte con- 
clusion. 

Il est tin devoir sacré, qne ne peut oublier la 
nation française : c'est de stipuler la sûreté, l'in- 
violabilité de l'empereur Napoléon hors de st 
territoire ! C'est une d 
tion éprouve le besoin d : 
qui Ion 3 -temps la couvr 
ses malheurs, renonce ai 
être sauvée sans lui , puisqu'il r 
peut plus l'être avec lui. 

Le choix du lieu où devra se retirer l'Empereur 
pourra être un sujet de discussion. Messieurs îcs 
plénipotentiaires en appelleront à la générosité per- 
sonnelle des Souverains, pour obtenir la fixation 
d'une résidence dont l'Empereur ait lieu d'être sa- 
tisfait. 
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Indépendamment des considérations générales , 
que messieurs les plénipotentiaires auront à taire 
valoir envers tes Souverain» allié» indistinctement, 
ils jugeront d'eux-mêmes la diversité des raisouue- 
mens dont ils auront à faire usage séparément au- 
près des divers cabinets. 

Les intérêts de l'Angleterre , de l'Autriche, de 
h llussie et de la Prusse n'étant pas les mêmes , 
c'est, sons lies points de vue dillërens qu'il con- 
viendra de iÎhÏi; envisager, à chacun de ces cabinets, 
les avantages que peut leur présenter respective- 
ment le nom i l nid n. 1 di choses qui Ment de s'éta_ 
blir eu France. Toutes les puissances v trouveront 
la garantie de la conservation de ce qu'elles possè- 
dent, soit eu territoire, soit en miluence. Avec ces 
avantages généraux, quelques- unes doivent ren- 
contrer encore des avantages particuliers. 

L'Autriche pourrait bien ne pas voir avee plaisir 
I,:- rétablissement sur le trône de France tl' une bran- 
die de la dynastie dus Bourbons, tandis qu'une autre 
branche delà même maison remonte sur le trône 
de Naples. 

A celle circonstance , qui tient a la politique de 
cabinet , il se peut que l'affection de famille vienne 
donner quelque appui ; il se peut que la tendresse 
de S. M. l'cmpereurd'Autrichepoursonpelit-rds, 
le porte à ue pas l'enlever aux grandes desliuéesqui 



lui sont offertes; il se peut que le cabinet autrichien 
aperçoive dans ce lien de parenté un moyen de for- 
tilier la cause de l'appui de la nation française , et 
qu'effrayé de l'a-irmiliiseuieul île la Russie el de la 
Prusse, dont l'alliance lui pèse sans doute , il sai- 
sisse l'occasion d'un rapprochement udle avec la 
Fiance , pour avoir en elle, au besoin un puissant 
auxiliaire contre ces deux gouvemeiuens. 

D'autres raisons se présente raie ni pour rame- 
ner vers' uous le cabinet de Pétersbourg. Les idées 

loriseni auprès de son miJÈière, et de ce prince 
même, un langage que peu d'autres souverains 
seraient capables d'entendre II es! permis de croire 
aussi que ee monarque ne pur le personnellement 
qu'un bien làihlc intérêt, à la là mille des Brmrîxms, 
dont la conduite, en général, ne lui a p;isélé agréa- 
ble. Il n'a pas eu beaucoup à se louer d'elle , 
lorsqu'il l'a vite professer une reconnaissance pres- 
que exclusive pour le Prince Régent. d'Angleterre. 
D'ailleurs , le but de la Russie est atteint ; loti* 
ses vœux de puissance et d'amour- propre sont 
également, salisféls. Tranquille pour 1 or)g- temps , 
et vainqueur sans, avoir combattu , l'Empereur 
Alcvuii.lre peut rentrer avec orgueil dans ses 
Etals, et jouir tl'un succès qui ne lui aura pas 
coûté un seul homme. La continua lion de la 
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guerre avec la France serait maintenant poiy lui 
une guerre sans objet. Elle serait contre tous les 
calculs d'une bonne politique , contre les intérêts 
de ses peuples. Messieurs les plénipotentiaires 
tireront parti de ces circonstances , et de beau- 
coup d'autres encore , pour tâcher de neutraliser 
une puissance aussi redoutable que la Russie. 

Celle des puissances de l'Europe dont la France 
peut espérer le moins de iiiénayemcns , t'est la 
cour de Berlin $ niais celle cour est celle dont les 
forces viennent de so%frîr le plus violent échec , 
et pour peu que la Russie et l'Autriche se prê- 
tent à entrer en négociations , la Prusse sera bien 
contrainte d'y accéder. On ne manquerait pas 

grand poids pour l'amener à des dispositions plus, 
amicales , si elle voulait n'écouter que ses intérêts 
véritables et de tous les temps. 

Messieurs les plénipotentiaires trouveront au- 
près des Souverains alliés les plénipotentiaires 
britanniques: ce sera peut-être avec ces pléni- 
potentiaires que la négociation offrira le plus 
de difficultés. La question à l'égard des alliés 
n'est presque potui une matière de discussion: 
avec cette puissance, tous les raison neniens, tous 
les principes sont pour nous ; tout consiste .à savoir 
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, si la volonté ne sera pas indépendante de tous 
les principes , de tous les raisonncmens. 

Les détails auxquels ou vient de se livrer n'é- 
taient pas nécessaires, sans doute, et messieurs 
les plénipotentiaires auraient trouvé eux-mêmes 
tout' ce qui leur est indiqué ici ; mais ces indi- 
cations peuvent n'être pas sans utilité , attendu 
que leur effet naturel sera de porter l'esprit de mes- 
sieurs les plénipotentiaires sur des considérations 
plus graves , et sur des motifs plus piiissans , dont 
ils sauront se servir a propos , dans le grand inté- 
rêt de l'importante et difficile mission dont ils 

Messieurs les plénipotenli aires trouveront, dans 
les rapports faits à l'Empereur par le due de 
"Vicence, les »a avril et 7 juin dernier, ainsi 
que dans les piétés jusiilicaiivesqui accompagnent 
ces rapports, toutes les douïées dont ils peuvent 
avoir besoin pour apprécier notre situation h 
l'égard des puissances étrangères, et pour régler 

! leur conduite avec les ministres de ces diverses 

i puissances. 

Le -j.6 juin, les plénipotentiaires eurent une 
première entrevue avec deux officiers prussiens, 
délégués par le maréchal lilucher. Ils en rendi- 
rent compte à la commission, dans la personne 
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de M. Bîgnon , chargé du | HliH l'ifti des af- 
faires étrangères , par la dépêche suivante : 

Lion , juin 181 5 (dit heur« du soir ). 

«Monsieur le baron Bignou; 

Nous avons reçu la lettre que vous nous aves 
fait l'honneur de nous écrire hier a5, au sujet de 
l'intention où est l'Eraperenr de se rendre avec ses 
frères aux États-Unis de l'Amérique. : . 

Nous venons enfin de recevoir nos passeporis 
pour nous rendre au quartier-général des Souve- 
rains alliés, qui doit se trouver à Heidelberg ou à 
Manheim. Le prince de Schoenburgh, aide-de- 
camp du maréchal Blucher nous accompagne. La 
route de Metz est celle que nous allons suivre: 
notre départ aura lieu dans une heure. Le maré- 
chal Blnchër nous a fait déclarer par le prince de 
Schoenburgh et le comte Nosliu, plus spécialement 
chargé de ses pouvoirs, que la France ne serait , 
en aucune manière , gênée dans le choix de son 
gouvernement. Mais dans l'armistice qu'il propo- 
sait, il demandait , pour sûreté de son armée, 
les places de Metz, de Tkionvilk, di: J\/ézièrex, 
deMaubeuge, de Sarrelouu et autres, 11 part du 
principe qu'il doit être nanti contre les efforts: 
que pourrait tente!" le parti qu'il suppose à 
l'Empereur. Nous avons combattu par des rai-i 
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pouvoir parvenir à gagner du terrain. Voussentcz, 
Monsieur , qu'il nous était impossible d'accé der à 
de pareilles demandes. 

Nous avons fuit Loul ce qui dépendait de nous 
pour obtenir l'armistice à des conditions modé- 
rées, et il nous a été impossible d'arriver à une 
conclusion, parce que, dit le prince 3 d n'es! pas 
autorisé à en l'aire une, et que d'immenses avan- 
tages peuvent seuls l'y décider, aussi long-temps 
que le but principal n'est pas atteint. 

Nous avons oti'erl nue suspension d'armes au 
moins pour cinq jours : ce refus a été aussi posi- 
tif, et par les mêmes motifs. Le comte de JNos- 
lilz. a olierl, au nom du prince Blucher, de rece- 
voir à son quartier -général , etn celuidu duc de 
i ! rllitiQtQUj les commissaires que vous leur en- 
verrez, et qui seraient exclusivement occupés 

marche des armées et empêcher i'cfjusion du 
sang. Il est urgent que ces commissaires partent 
demain même, et qu'ds prennent la roule de 
Métyou, où des ordres seront donnés par le maré- 
cb;d Blucher pour les recevoir. Nojou va devenu- 
son quartier- général. Ils ue peuvent trop redire 
que l'Empereur n'a pus un grand parti en France; 
qu'il a prolité des fautes des Bourbons, plutôt que 
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des disposi don s existantes en sa faveur, et qu'il iw 
pourrait fiser l'attention nationale qu'autant que 
les alliés manqueraient : j leur déclaration. 

Nous avons l'espérance devoir prendre un cours 
heureux à nos négociations, dont nous ne nous 
ilinsiiiinlnns p"inf cependant la difficulté. Le seul 
moyen d' empêcher que les événeuicns de guerre 
ne les fassent échouer , est de parvenir absolument 
à une 1rève de quelques jours. Le choix des négo- 
ciateurs pourra y influer; et nous le répétons , il 
n'y a pas nu moment à perdre pour les diriger sur 
les années anglaises et prussiennes. 

Les deux aides-de-camp du prince Blueheront 
déclaré itérativcmenl que les alliés ne tenaient en 
aucune manière an i-étahlis sèment des Houi'hons; 
mais il nous est démontré qtr'jls lemli^iH à se rap- 
procher le pins possîhlo de Pains, et ils pour- 
raient alorsliserde prétexte pour changer de lan- 
gage 

Tout cela ne doit que presser davantage le* 
mesures pnur la réorganisai ion. de l'armée, el sur- 
tout pour la détense de Paris; ohjel qui paraît les 
occuper essentiellement. 

Des conversations que nous avons eues avec les 
aides-de-camp , il en résulte , en définitive , et 
nous avons le regret de le répéter , qu'une des 
grandes difficultés sera la personne de l'Eiupe- 



( 3i 7 ) 

tant. 11* ponsmt q«e In puissances exigeront des 
garanties et des précautions , jIIii <] *t 'il ne puisse 
jamais ri |iarjllfi sur la srëiie du uioude. Us pré- 
tendent que kuii [>■ upli s menus demandent siï ■ 
leui eiiDirc ses emn-pi i>.-s. // est de notre de- 
voir d'observer que. son évasion , avant C issue 
des -négociations , <erait regardée comme une 
mauvaise foi de noire pari , et pourrait com- 
promettre, essentiellement le salai de la France. 
Nous avons d'itilleurs l'espéïjneL' que celle »ltiirc 
pourra se terminer aussi à la saiisfaelion île l'Jim* 
pereur , puisqu'ils oui fait peu d'objections ;'i son 

qu'ils ont paru préférer au projet de rclrahe eu 
AniL'j'icjue. 

Il n'a été question , dans aucune conversa- 
tion , du prince impérial ; nous ne devions pas 
aborder cette question. 

Signé, H. Sébastiani , le comte de 

PoNTÉCQVJL'ANT-, LA FaYETTE f 

Dargenson , le comte de la 
Foret, Benjamin-Constant. 

Si» commission , aussitôt cette dépêche reçue , 
chargea MM. And roossy , de Valence , Flaugergue, 
fibissy - d'Anylas ei la Bénardicrc de se rendre , 



Digilized by Google 



(3.8} 

en qualité de commissaires , au quartier -général 
des armées alliées , pour demander une suspen- 
sion d'armes et négocier un armistice. 

Le duc d'Otranie , toujours empressé de s'ou- 
vrir des . correspondances ostensibles , à la fa- 
veur desquelles il put, au besoin, entretenir 
des intelligences secrètes , persuada au gouver- 
nement qu'il serait convenable de préparer l'ac- 
cès aux commissaires parutiedémarcbe préalable! 
et il adressa en conséquence au duc de Welling- 
ton une lettre de lëlieitation , dans laquelle il le 
supplia , avec une pompeuse bassesse , d'accorder 
à la France son suffrage et sa protection. On re- 
lions , et on y ajouta celle que voici : 

Instruction pour messieurs U:< Cumn,i.isairïs , c\ar^i 
de traiter d'an armistice. 

Paris , te 17 juin lSl5. 

Les premières ouvertures dites à nos plénipo- 
tentiaires , sur les conditions au pris desquelles 
ie commandant en chef de Tune des armées en- 
nemies consentirait à un armistice , sont de na- 
ture à effrayer sur celles que pourraient aussi de- 
mander les commandans des armées des antres 
puissances, et à rendre fort problématique la pos- 
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sïliilité d'un arrangement. Quelque fichensc qur 
soit eu ce moment noire position militaire , il ëM 
des sacrifices auxquels l'intérêt national ne permet 
pas de souscrire. 

Il est évident que le motif sur lequel le prince 
Blucher fonde la demande qu'il a faite de six de 
nos places de guerre , que l'on nomme , et de 
quelques autres encore , que l'on ne nomme pas ; 
que ce motif ( la sûreté de son armée ), est une de 
ces allégations mises en avant par la force , pour 
porter aussi loin qu'il est possible le bénéfice du 
succès du moment. Cette allégation est des plus 
faciles à réfuter , puisqu'il est , pour ainsi dire , 
dérisoire de demander des gages pour la sûreté, 
d'une armée déjà maîtresse d'une assez grande 
partie de notre territoire , et qui marche presque 
seule, sans obstacle , au coeur de la" France, fl est 
encore une autre déclaration faite de la part d» 
prince Bluchér , et celle-ci est encore plus in'- 
quiétante : c'est que, pour prendre s:ir lui de con- 
clure un armistice auquel il n'est pas autorisé , 
il ne peut y être décidé que par d'immenses avan- 
tages. Il y a dans cette déclaration une franchise 
d'exigeance qui présente beaucoup de difficultés 
pour un accommodement. Cependant , quoique 
la commission du gouvernement soit bien éloi- 
gnée de vouloir .favoriser les cessions qu'on e xige, 
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lierait pas dans un refus absolu 

: dépasseraient pas les bornes 
able intérêt public. Si, pour ar- 
. , il fallait se résoudre à ta ces- 
, il est bien entendu que celle 
avoir lieu qu'autant qu'elle ga- 
irmislice qui se prolongerait jusqu'à 
de la paix. On se dispense d'ajouler 
de ce ne place ne devrait s'effectuer 
itificatiou de l'armistice par les gou- 
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tout le zèle de 
a fixation de la 
patiou du territoire 



fi grande importance d'olilcnir la 
ligne de la Somme ; ce qui placerait les troupes 
étrangères à près de trente lieues de Paris. Mes- 
sieurs les commissaires devront fortement insis- 
ter pour se tenir au moins à cette distance. 

Si l'ennemi était plus exigeant encore , et 
qu'enfin on fiH condamné à plus de condescen- 
dance , il faudrait que la ligne qui était Iraeée 
entre la Somme et l'Oise, ne le laissât point appro- 
cher de Paris à plus de vingt lieues. On pourrait 
prendre la liyie qui sépare le département de la 
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Somme du déparlument de l'Aisne , et de-là une 
liffiK.' droite à travers le département des Ar- 
dennes , qui irait joindre la Meuse auprès do 
Méiières. 

Au reste , sur cette fixation de la ligne de 
l'armistice , on ne peut que s'en rapporter à l'ha- 
Lilile île messieurs li'S foi nu liss.ii rt-s , pour lâcher 
d'obtenir l'arrangement le plus favorable. Leur 

prussiennes , il n'est pas besoin de les avertir 
qu'il est indispensable qiie l'armistice soit com- 
mun aux deux àrméesr 

11 serait bien important aussi de pouvoir faire 
entrer dans l'armistice , comme l'une de ses' 
clauses , qu'il s'étendrait à tontes les antres ar- 
mées ennemies , en prenant pour base le statu' 
quo de la situation des armées respectives, au mo- 
ment OÙ la nouvelle de l'armistice y arriverait. Si 
cette stipulation est rejeiée , sous le prétexte 
que les eommandans des armées anglaises et prus- 
siennes n'ont pas le droit de prendre des arrange- 
meus au nom des eommandans des armées des 
autres puissances , on pourrait du moins conve- 
nir que ceux-ci seront invités à y accéder d'après 
la- base ci-dessus énoncée. 

Comme les négociations mêmes de l'armistice, 
pu- la nature des condiùous déjà mises en avant , 
IL ai 
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et qui doivent être le sujet de dénjis plus sé- 
rieux , entraîneront inévitablement quelques len- 
teurs , c'est une précaution rigoureusement né- 
cessa î re d'ub tenir que, pour traiter de l'armistice, 
tous les mouvemeus soient arrêtés pendant quel- 
ques jours , ou au moins pendant quarante -Irait 
heures. 

Il est une disposition de prévoyance que mes- 
sieurs les commissaires ne doivent pas négliger : 
c'est de stipuler que les armées ennemies ne lè- 
veraient goint de contributions extraordinaires. 

Quoique l'objet particulier de leur mission soit 
la conclusion d'un armistice , comme il est ditli- 
cik- que , .dans leurs commuuicaiious avec le duc 
de "Wellington et le prince Bluchcr , messieurs 
les commissaires n'aient point à entendre de la 
part de ces généraux , ou des propositions , ou 
des insinuations, ou même de simples coojee- 
tnres sur les vues que pourraient admettre les 
Souverains alliés à l'égard de la forme du gou- 
vernement delà France, messieurs les commis- 
saires ne manqueront pas sans doute de recueillir 
avec soin tout ce qui leur paraîtra pouvoir èlre de 
quelque influence sur le parti définitif ù prendre 
par le gouvernement. ' • 

La copie qui leur est remise des instructions 
données à messieurs les plénipotentiaires, chargés. 
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<le se rendre auprès des Souverains alliés, leur 
fera connaître «nielles ont été, jusqu'à te; joui-, Ick 
bases sur lesquelles le gouvernement a désiré éta- 
blir les négociations. 11 est possible que le coure 
des événemeus le force à élargir ces bases ; mai» 
messieurs les commissaires jugeront que si une 
nécessité absolue oblige à douner les mains à des 
arrangemeus d'une autre nature , de manitre qmr 
nous ne puissions sauver daus toute sa plénitude 
le principe de notre indépendance , c'est un de- 
voir sacré de tâcher d'échapper à la plus grande 
partie des ioconvéuiens attachés au malheur seul 
de sa modification. 

On remet aussi à messieurs les commissaires 
copie de la lettre que messieurs les plénipoten- 
tiaires ont écrite de Laon , et datée d'hier , 26. 
Les résolutions * qui oui été [irises aujourd'hui 
p:ir le gouvernement, leur fournissent des moyens 
de répondre à toutes les objections qu'un pour- 
rait leur faire sur le danger CL la possibilité du 
retour de l'empereur Napoléon. 
- Pour que le langage de messieurs les commis- 
saires soit parfit lie me ut d'accord avec tout ce qui 
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a été. fait par là commission du gouverne me ni , 
od leur remet encore ci-joint copie des lettres qui 
ont été" écrites à lord Castlereagh et au duc de 
Wellington , relativement au prochain départ de 
Napoléon et de ses frères. 

Sur les questions : relatives a la forme du gou- 
vernement de la France , provisoirement mes- 
sieurs les commissaires se borneront à entendre 
les ouvertures qui leur seront faites ; et ils auront 
soin d'en rendre compte , afin que , d'après la 
nature de leurs rapports, le gouvernement puisse 
prendre la détermination que prescrirait le salut 
de la patrie, n 

On voit , d'après ce document , que la com- 
mission , pressentant déjà l'impossibilité de con- 
server le trône à Napoléon II , était disposée à 
entrer en pourparlers avec les alliés , sur le 
choix d'un autre Souverain. Liée par son mandat, 
elle n'aurait jamais consenti volontairement à 
transiger avec les Bourbons ; mais elle n'aurait 
point eu de répugnance, je le conjecture du 
moins , à laisser placer la couronne sur la télé du 
roi de Saxe ou du duc d'Orléans. 

Le paru de ce dernier prince, recruté par 
M. Fouché , s'était- renforcé d'un grand nombre 
de députés et de généraux. Les qualités du duc, 
ic» souvenirs de Jemmappes , cl de quelques 
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attires victoires sous la République , auxquelles il 
n'avait pas été étrati^er ; Ij possibilité de faire un 
traité qui concilierait tous les intérêts ; ce nom 
de Bourbon, qui aurait pu servir au-dehors sans 
qu'on le prononçât an-dedans ; tons ces motifs, 
et d'autres encore , offraient, dans ce choix , une 
perspective de repos et de sécurité à ceux mêmes 
qui ne pouvaient y soir le présage du bonheur. 

Le roi de Saie n'avait d'autre titre aux suf- 
frages de la France , que la fidélité héroïque qu'il 

aprçs lui, aurait pu retourner à Napoléon II : et 
comme avec de l'expérience , de la sagesse et des 
vertus , nn prince peut régner indistinctement 
sur tous les peuples et les rendre heureux , on 
se serait résigné à passer sous les lois d'un Mo- 
narque étranger, jusqu'au jour où sa mort aurait 
replacé le sceptre dans les mains de son légitime- 
possesseur. 

La déférence qne la commission se préparait à 
montrer pour la volonté des puissances alliées 
n'était point l'effet de sa propre faiblesse ; v\la 
lui avait été commandée par les rapports alarmans 
que le- maréchal Groucliy lui adressait chaque 
jour, sur l'abattement et la défection de Uarmée. 

Les soldats , il est vrai , découragés par l'ahdi- 



<3*S> 

cation de l'Empereur, el les bruits du retour des 
Bourbons, paraissaient irrésolus. «Nos blessures, 
disaieut-ils , ne seront plus que des titres de 
proscriptions «. Les géuéraux eux-mêmes, ren- 
dus timides par l'incertitude de l'avenir, ne se 
prononçaient plus qu'avec circonspection : mais 
tous , généraux et soldats , portaient au fond du 
cœur les mêmes sentimens; el leur hésitation, 
leur tiédeur, étaient l'ouvrage de leur chef,' qui, 
manquant en France , comme sur les bords de la 
Dyle , de résolution el de force d'àme , ne pre- 
nait point la peine de cacher qu'il regardait la 
cause nationale comme perdue , et qu'il n'atten- 
dait qu'une occasion favorable pour apaiser les 
Bourbons et leurs alliés , par une prompte et en- 
tière soumission. 

La commission , cependant , éclairée par des 
lettres particulières, conçut des soupçons sur la 
véracité des rapports du maréchal ; clic donna la 
mission au général Corbiueau de lui rendre compte 
de l'état de l'armée. Instruite dé la vérité , elle 
ne craignit plus d'être forcée de recevoir liumble- 
menL la loi du vainqueur, et voulant empêcher le 
maréchal Grouchy, dont les intentions avaient 
cessé d'être un mystère , de compromettre Fin* 
<lépei>(Lmce nationale , par une transaction irré- 
fléchie ,_ elle lui fit défendre de négocier' aueun 
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armistice , d'entamer aucune négociation , et lui 
ordonna Je ramener son armée à Paris. 

Le prince d'Eckmuhl, don l l'absence de for- , 
mêlé s'était manifestée si pitoyablement dans la 
retraite de Moscow, ne put résister à ce nouveau 
choc. L'exemple du maréchal Grouchy l'entraîna ; 
et persuadé , comme lui , qu'il fallait se hâter de 
se Soumettre, il déclara au gouvernement qu'il 
n'y avait point un morneut à perdre , pour rap- 
peler les Bourbons, et lui proposa d'envoyer offrir 
au Roi , 

.1°, D'entrer à Paris sans garde étrangère ; 

2"., De prendre la cocarde tricolore; 
. 3°.. De gjr.iniir Ira propriétés et 1rs personnes , 
quels qu'aient été leurs fonctions , places , voici 
et opinions ; 

4". De maintenir le» deux chambres ; 

5 a . D'assurer aux fonctionnaires la conserva- 
tion de leurs places , et à l'année la conservation, 
de ses grades , pensions , honneurs , préroga- 
ùres ; 

6°., t T>e maintenir la Légion d'honneur et soit 
institution , comme premier ordre de l'Etat.- ". 
- La icommissiou , trap c-hirmy.uun jnnir je 
laisser amorcer par celle proposition , s'empressa 
de la rejeter ; et fidèle au système de ne rien dis- 
simuler aux deux chambres , elle eu instruisit les 
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membres principaux , en leur répétant , que quel 
que suit l'événement , « elle ne leur proposerait 
jamais rien de pusillanime, ui de contraire à ses 
devoirs , et qu'elle déiéudiail jusqu'à la dernière 
<:\l rémilé l'indépendante île la nation , l'inviola- 
bilité di s ebainbios , ci hi liberté et la sùielé des» 

Les représentai!!! répondirent .à cette déclarations 
en menant Paris eu étal de siège, et en votant une 
adresse à l'armée *..« Braves, soldats! (portait 
celle adresse } , un grand revers a dit vous étonner, 
mais non vous abattre : la patrie a besoin de 
voire constance et de 1 votre courage ; elle vous a 
confié le dépùi de la gloii-t: nationale , et vousré- 
pondrez à son appel; v ! ... 

n Des pléuipOt( J iHi;iircs ont été envoyés aux 

puissances alliées Les succès des nc^oci niions 

dépendent de vous. Serre^vous autour Ju drapeau. 



Celle «(Ire™, mnrls enliaisiaDl, a(ail rapport à la situation po- 
litique de b l'rance ïii-J-vis des alliés. Elle m'a paru offrir peu 
d'imrrel.et j'iii.<>iu drvoit me dispenser d'en faire une Bien lion 
spéciale. EUe doiui.i Jim ei[.n:]iJ,iijl a un initient remar^nable : 
W. Manuel,' rèdoclcur principal d, e'elle adresse , n><*jl pa» 
jugé convenable d'y parler -le sucoesseor de l'Empereur ; et I» 
clii.mljr. décida qu'on njo nierai tdans l 'ad rené j qui NapDléuu II 
avait clé appoM à i T Ejapire. ' ^ \ . '. . . ■' 
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tricolore , consucii- par l,i gloire elle vœu national. 
Vous nous verrez, s'il le faut, dans vos rangs; et 
nous prouverons au monde, <[ue vingt-cinq an- 
nées de sacrifices et de gloire ne seront jamais 
eflàcés , et qu'un peuple, qui veut eue libre , ne 
perd jamais sa libel lé «. 

L'atiitudu de la chambre cl du gouvernement 
ne rassura point le prince d'Ecliinuhl. Il revint à 
bi charge , et écrivit , dans la nuit du 39 , an pré- 
préjugés et ses idées , et qu'il reconnaissait qu'il 
n'existait plus d'autre moyeu de salut, que de con- 
clure un armistice, etdc proclamer Louis X Vin». 
Le président lui répondit : 

« Je suis persuadé comme vous , M. le maré- 
chal, qu'il n'y a rien de mieux à faire que de 
traiter promplemcnt d'un armistice ; mais il faut 
savoir ce que veut, l'ennemi : nue conduite mai 
calculée produirait trois main , 

□> i°. D'avoir reconnu Louis XVIII ayant tout 

l'ennemi dans Paris ; r 

» 3". De n'obtenir aucune condition de Louis 
XVIII, 
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dure un armistice, en faisant tous les sacrifices 
qui seront compatibles avec nos devoirs et notre 
dignité. Il vaudrait mieux céder des places fortes, 
que de sacrifier Paris *>. . ■ . ■ 

Le duc d'Otrante ayant mis cette lettre sous les 
yeux de la commission , elle pensa que la réponse 
i1i:m)ii président jugeait implicitement la question 
du rappel de Louis XYIIÏ , et laissait trop de lati- 
tude au prince d'Bcltniuhl : elle lui fit écrire sur- 
le-champ une lettre supplément aire , portant ; 
« Il est inutile de vous dire, M. le Maréchal, que 
votre armistice doit être purement militaire , et 
qu'il ne doit contenir aucune question politique. 
Il serait convenable que celte demande d'armis- 
tice fût portée par un général de la ligne et un 
maréchal-de-camp de la garde nationale. 

Ainsi, dans l'espace de vingt-quatre heures, qui 
précédèrent et suivirent ! le départ de l'Empereur, 
la commission eut à repousser , et repoussa , les 
instigations plus ou moins coupables du ministre 
de la 'guerre , du général en chef de l'armée , et 
du président du gouvernement. *- 

Cependant l'armée, de pas en pas, était arrivée 



* On îent que je ruitnnnp ki , diurne partout rillcun. ,!,„, 
Je sens du mandat donné i la cjiuuiissioo. . . 
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aux portes de Paris. Le maréchal Grouçhy , mé- 
content et déconcerte , donna sa démission , pour 
cause de santé. 

Le prince d'Eckmulil , qui , par un air de bonne 
foi , et des protestations multipliées de dévoûment 
et île fidélité , avait reconquis , grâ<^au duc d'O- 
trante , la confiauce de la majorité des membres 
de la commission , fut investi du commandement 
en chef de l'armée. 

Le 3o juin , un message prévint les Chambres 
que les ennemis étaient en vue de la capiLale; que 
l'arniée, réorganisée, occupait une ligne de défense 
qui protégeait Paris, et que sou devo unie ni égalait 
Sa valeur. 

Des déjmtalions des deux Chambres partirent 
aussitôt pour porter ans défenseurs de la pairie 
l'expression des principes, des sentimens et des 
espéra nées <ln la représentation nationale. Leur 
l,iiij;i<^t' painolKjne , leur éeliaipe Incolore , le 
nom de Napoléon II, qu'ils eurent soin de pro- 
noncer , éleclrisérenl le soldat , et achevèreut de 
lui rendre cette confiance eu soi-même , et cette 
résolution de vaincre ou de mourir , présages in- 
iaillibles de la vie lobe. 

Le moment était propice pour marcher au 
combat : le prince d'Eckmuld sollicita la paix. 

Un armistice venait d'être conclu cuire le duo 
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d'Albâtre et le maréchal de Frimom, comman- 
dant les forces autrichiennes. It en instruisit le duc 
île Wellington , et lui demanda de faire cesser le* 
hostilités, jusqu'à la décision du congrès. « Si je 
me présente sur le champ de bataille avec l'idée 
de vos talensf ajouta-t-il , j'y porterai la convic- 
tion d'y combattre pour la plus sainte des causes , 
celle de la défense et de l'indépendance de ma 
patrie : et quel qu'en soit le résultat, je mériterai, 
nùlord, votre estime.™ 

Que si, au lieu de parler ce langage plus digne 
d'un homme à moitié vaincu , que d'un général 
français habitué à vaincre , un autre chef, autre- 
ment inspiré, eftt déclaré, avec une noble fermeté, 
qu'il élait prêt /si l'on ne cessait point d'injustes 
aggressions , à donner à ses quatre-vingt mille 
braves le signal de la mort ou de la victoire , 
l'ennemi aurait indubitablement renoncé à pour- 
suivre une guerre devenue sans objet , sans utdité 
et sans gloire. Mais le duc de Wellington , ins- 
tniii. iit.Mciiiijm de l'état véritable des choses, sa- 
vait que le prince d'Eckimihl , satisfait d'avoir 
vaincu Ses préjugés et ses idées , paraissait plus 
disposé à neutraliser le courage de ses troupes , 
qu'à les mettre à l'épreuve; et Wellington refusa 
lit suspension d'armes proposée. Il entrait dans la 
politique des princes armés pour lu légitimité 
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de nous contraindre -à recevoir Louis XVIII; et 
dcs-lurs il était couséqucnl que les L;cuér,iu\ allies 
éludassent ili? transiter , puisque les sendmens ilu 
| iiv.su lent de l.i commission et du gémirai de l' ai- 
mée française leur garantissaient qu'ils pouj'raienl 
attendre , sans avoir de risques à courir , que les 
cin-i'n.slaïK'.'s , ou In (i.ihison , nous forcissent de. 
suLir jU loi de la nécessité. 

Wellington avait repoussé la proposition du 
maréchal Davoust , sous le prétexte li'ivole que 
l'Empereur avait repris le commandement de 
l'armée. Ou conçoit facilement que la commission 
n'avait point omis d'instruire sur-le-champ les 
commissure:; du départ île iSapuléoii , et des cir- 
constances qui l'avaient précédé : mais jusqu'alors, 
elle n'avait reçu de leur pari aucune communi- 
cation. Leur correspondance , un travée à dessein 
pai' les alliés, l'avait en outre été par nos avanl- 
posles , qui , regarda ul les parle iiii'ULuies connue 
des artisans de trahison } leur avaient fermé le 
passade à coups de fusils. La commission résolut 
donc de se procurer à tout pris de leurs nou- 
velles; et sur la représentation du due d'Olraule, 
elle leur ejpédia M. de Tromelïng. Elle n'i- 
gnorait point que cet oilicier, émigré vendéen , et 
détenu long-temps au Temple comme compa- 
gnon de sir Sidncy Smili. et du cjpuaiueYVriylu, 
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méritait peu la confiance il os patriotes j mais les 
«gens à deux fins de M. Fouché parvenaient 
■seuls à se foire ouvrir les lignes ennemies , et il 
Cillait maigre soi s'en servir. 

M. de Tromeling partit. Au lieu de remettre 
ses dépêches aux commissaires , il craignit, qu'elles 
ne lui fissent enlevées par l'ennemi , et il les dé- 
chira. La commission pensa qu'il s'était plutôt 
trompé d'adresse ; mais elle excusa volontiers cette 
erreur , pour ne s'occuper que des nouvelles qu'il 
lui avait rapportées. ' - 

Nos commissaires, arrivés le 28 au quartier- 
général anglais , s'étaient empressés de solliciter 
une suspension d'armes. 

Lord Wellington leur annonça qu'il désirait se 
concerter à cet égard avec le prince Blucher , et 
le 29 juin, à onze heures et demie du soir, il leur 
transmit cette réponse : 

An quartier- (imitai ia prince BlucW , 
le aS juin lBl5, ouïe licurcs i/a île la cuit. 

« Messieurs, 

J'ai l'honneur de vous faire savoir qu'ayant 
consulté le maréchal prince Blucher sur votre 
proposition pour un armistice , son altesse est con- 
venue avec moi que, dans les circonstances afc 
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(Belles, aucun aruiisiiee ne peut se Elire, tant que 
Napoléon Bonaparte osl à Paris , et en liberté , et 
que les opérations sont en tel état, qu'il nu peut 
pus les arrêter. 

J'ai l'honneur , etc. 

Wellinotos. a 

Le 1". juillet , ils eurent une conférence, dont 
ils rendirent compte au gouvernement , par la 
dépêche suivante , adressée à M. le baron Bignou , 
secrétaire d'État, adjoint au ministre des affaires 



« Monsieur le Baron, ■. , 

* Les dépêches n°. 1 , s et 3 , que nous avûn» 
eu l'honneur de vous adresse]', sout restées sans 
réponse ; * nous sommes alisolument privés de 
savoir ce qui se passe à Paris et dans, le reste de 
la France. A quelque cause que ce manque de 
communication puisse être attribué , il rend notre: 
siluation pénible , et nuit à l'activité de nos dé-" 
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marches ; il peut les rendre inutiles : nous vous 
prions d'y remédier le plus promptement pos- 
sible. 

» Jusqu'à présent , nous sommes autorisés à 
penser, qu'aussitôt que vous nous aurez (kit con- 
naître que Napoléon Bonaparte aura été éloigné , 
il pourra Être signé une suspension d'armes de 
trois jours , pour régler un armistice , pendant 
lequel on pourra traiter de la paix. 

» Chargés , par les instructions qui nous ont 
été données, d'en tendre, ce qui pourra nous être 
dit, et de vous en donner connaissance , nous de- 
vons vous informer que le duc de Wellington 
nous a répété , à plusieurs reprises , que , dès que 
nous aurons un chef de gouvernement, la paii 
sera bientôt conclue. 

» En parlant, dit-il, seulement comme un in- 
dividu , mais croyant cependant que son opinion 
pourra être prise en considération , il fait plus 
que des objections contre le gouvernement de 
Napoléon II , et il pense que , sous un tel règne , 
l'Europe ne pourrait jouir d'aucune sécurité, et 
la France d'aucun calme. 

» On dit qu'où ne prétend pas s'opposer au 
choix d'aucun autre chef de gouvernement. L'on 
répète, à chaque occasion , que les puissances de 
J'Europe ne prétendent point intervenir dans ce' 
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chois ; mais on ajoute tjne si te prince choisi 
ri.iil ■ fans le cas , par la nain ri; 11111111; de sa situa- 
tion , (l'alarmer la tranquillité 1)1; l'Europe, eu 
mettant en problème celle île la France, il serait 
nécessaire, aux ll(c"-«-.s d'avoir des guran- 

ranlies seraient des cessions de territoire. 

« Un seul , Lotiis XVIII , leur semble réunir 
Joutes les iinuliliiitis qui ein [ii'-'-l 1 i.-i\l 1; ■ m ['liurtipe 
de demander des garanties pour sa sécurité. 

» Déjà, disent-ils, il réside à Canibray ; le 
Quesnoy lui a ouvert ses }K>rtes. Ces places et 
d'autres vdles sont eu sa puissance , soit qu'elles 
se soient données , ou qu'elles lui aient été re- 
mises par les alliés. 

■ ■■ lie duc de Wellington reconnaît et énnnjère 
nue partie considérable des fautes de Louis XVIU, 
pendant son gouvernement de quelques mois. H 
place au premier rang, d'avoirdminé entrée dans 
son conseil aux princes de sa famille ; d'avoir eu 
un ministère sans unité, et uou responsable; 

ment que dans les soldais de l'armée ; de ne s 'cire 
pas entouré de personnes qui eussent un intérêt 
au maintien de la charte. 

» Il lui semble qu'en faisant connaître les griefs, 
sans faire de conditions , il pourrait être pris des 

n. 
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engagemens publies, qui rassureraient pour l'ave- 
nir, eu donnant à la France les garanties qu'elle 

» Si l'on discute des conditions , d'autres que 
los autorités actuelles pourront délibérer, reprit 
le duc. 

n Si l'on perd du temps , des généraux d'autres 
armées pourront se mêler des négociations : elles 
se compliqueraient d'autres intérêts, 

» Nous joignons deus proclamations de 
Louis XVIH, etc. 

» Signé, AunnÉossY , comte Boissy- 
d'Awglas , Feaugeugubs , 
Valence , Labesnakdieh.. » 

La dépèche de M. Bignon , annonçant le départ 
de Napoléon , leur étant parvenue à l'issue de ce 
premier entretien , ils s'empressèrent de la com- 
muniquer à loiil \V<;llm^toQ, et de réclamer 
une suspension d'armes, pour conclure l'armistice, 
auquel la présence de Napoléon avait été jusqu'a- 
lors le seul obstacle. ■ . . 

Lord Wellington leur répondit « qu'il était 
était nécessaire qu'il eu conférât avec le prince 
Blucher, et qu'il leur rendrait réponse dans la 

Le soir , Us eurent une nouvelle conférence 
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e général , qui donna lieu à la dépêchfe c: 



tt Lord "Wellington uoiis a donné connaissance 
d'une lettre de Manheitu , écrite au uoni' des Em- 
pereurs de Russie et d'Autriche, par MM. de 
Nesselrode et de Mellcrnich. Celte lettre presse 
vilement la poursuite des o[>cralions , et déclare 
que s'il était adopté quelque armistice par les gé- 
uéraus qui, dans ce moment, sout près de Paris, 
Leurs Majestés ne le regarderaient point comme 
devant arrêter leur marche, et qu'elles ordonne-' 
raieot à leurs troupes de s'approcher de Paris. 

» M. le comte d'Artois venait d'arriver au 
quai'lii>r-j;eiKÏ,)l du duc. lie Wellington , qui uous 
a reçu seul dans son salon. Nous n'avous pas 
aperçu le prince ; il était dans ml appartement 

» Nous avons insisté pour l'exécution dé la 
promesse qui nous avait été faite. Le duc de Wel- 
lington nous a répondu qu'il nous avait toujours, 
annoncé ne pouvoir prendre d'engagetuens défi- 
nitifs avant qu'il se fût entendu avec le maréchal 
prince Blucher ; qu'il allait le joindre , pour le 
porter à s'unir avec lui pour convenir d'un ar- 
mistice. 
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» li a ajouté qu'il, ne nous dissimulait pas que 
le fe kl- maréchal avait un extrême éloiguemeut 
pour tout te qui arrêter» ses opérations, qui s'é- 
tendaicntdéjà sur la rive gauche de la Seine; et 
qu'il ne pourrait cesser d'appuyer ses, mauve- 
mens , s'il ne pouvait l'amener à partager sou 
opinion. 

» Il nous a communique une proposition d'ar- 
mistice fuite par le prince d'Eckmuhl , qu'il ye r , 
nait de recevoir, -, 

» Jl nous a assuré qu'aussitôt qu'il aurait vu 
le prince Blucher, il reviendrait nous joindre à 
Jjouvrcs, et nous enverrait prier de nous rendre 
à Goncsse. ■ ■ 

*> En causant des conditions possibles d'armis- 
lice, il a insinue qu'il demanderait que l'armée 
sortît de Paris ; ce que nous avons décliné , en 
opposant qu'il était au contraire convenable que 
ce Fût l'armée des alliés qui prît des positions 
éloignées , pour qu'il Fût possible de délibérer en 
liberté sur les grands intérêts de la patrie, dont 
H paraissait reconnaître l'influence sur ceux de 
l'Europe. 

n La conférence s'est ainsi loniimée; nous avons 
quelque raison de croire que "lord Wellington fera 
connaître 1 M. le comte d'Artois , qu'il doit se 
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placer à une distance beaucoup plus considérable 
de Paris.» 

M. le baron Bignon leur répondit sur-le-clia m p 
ce qui suit : 

« A messieurs les Commissaires charges de l'armislict. 



* Vous annot 


iciei, Messieurs, que vous. 




que , Napoléon Bonaparte é 






pendant laquelle 


on traiterait delà paix : la < 


dilion voulue él 






motif qui puisse s'opposer à 




tes et à nn armistice. Il est v 



ment à désirer que la suspension d'armes , au lieu 
d'être de trois jours seulement , soit au moins de 
cinq jours. 

» Nous ne pensons pas que les Anglais et 1ns 
Prussiens seuls prétendent forcer nos lignes; ce 
serait vouloir faire gratuitement des pertes inu- 
tiles. D'après eux-mêmes , ils ne doivent être re- 
joints par les Bavarois que dans la première quin- 
zaine de ce mois. Il peut leur convenir ainsi d'at- 
tendre ce renfort, et c'est une raison de plusde 
ne pas se refuse* à un armistice qui aura pour 
eux autant et plus d'avantages que pour nous. En- 
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fin, si les alliés ne veulent point tout à-lait oublier 
leurs déclarations solennelles, que pré tendent-ils 
maintenant? Le seul obstacle qui, selon eux, 
s\i|-i[n)saii à la conclusion du la paix est irrévoca- 
blemem écarté ; rien ne s'opposera plus ainsi à 
ço rétablissement ; et pour arriver à la paix , rie» 
de plus pressant qu'un armistice. 

». La commission du gouvernement a eu sous 
les yeux tons les deuils qu,e vous avez transmis 
du langage que vous tient le duc de Wellington. 
Lllc désire , messieurs , que vous vous attachiez à 
distinguer la question politique de la forme du 
gouvernement de la France , de la question ac- 
tuelle de la conclusion d'un armistice. Sans re- 
pousser aucune des ouvertures qui vous sont 
faites, il est facile de faire comprendre an duc de 
W dlingion que si, dans l'étal actuel des choses , 
la question politique du gouvernement de la 
Fiance doit inévitablement devenir le sujet d'une 
sorte de transaction entre la France et les puis- 
sances alliées , l'intérêt général delà France, et 
dus piiWnices elles-mêmes , est de ne rien préci- 
piter , et de ne s'arrêter à un parti définitif qu'a- 
près avoir mûrement pesé ce qui offrira des ga- 
ranties véritables pour l'avenir. Il est possible 
que les puissances elles-mêmes, miens éclairées 
sur les sentimens de la nation française , ne per- 



sévèrent pas dans des résolutions qu'elles peuvent 
avoir prises d'après d'autres données. Napoléon 
n'est plus à Paris ; depuis près de huit jours sa 
carrière politique est finie. S'il existait en faveur 
des Bourbons une disposition nationale , cette dis- 
posilion se serait manifestée avec celai, el leur 
rappel serait déjà consommé. 11 est donc évident 
que ce n*est pas le rétablissement de celte famille 
que veut la nation française. Il reste à examiner 
aux Souverains alliés, si en voulant l'imposer à la 
nation , malgré elle , ils n'agiraient pas eux-mêmes 
contre leurs propres internions; puisqu'au lieu 
d'assurer la paix intérieure de la France , ils y sè- 
meraient de nouveaux germes de discorde. 

» Ou connaissait ici les proclamations de 
Louis XV III , cl déjà la nature tic ces proclama- 
tion* détruit louves li s espérances que pourrait 
donner le langage du duc de Wellington. On 
[«■ut juger par l'esprit qui respire dans ces actes 
récemment publiés t que le ministère royal actuel, 
ou n'a pas voulu , ou u'a pas pu empêcher ce que 
la nation française pouvait attendre de ce gouver- 
nement. 

» Au reste, messieurs, vous devez vous borner 
a tout entendre ; vous devez établir que la France 
elle-même ue désire que ce qui peut être le plus 
Utile dans l'intérêt général ; cl que , si elle veut 
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tout autre système que le rétablissement des Bour- 
bons, c'est qu'il n'en est point qui lui présente 
autant d 'in convenions et aussi peu d'avantage. 

» "Vous devez, messieurs, bien répéterai! duc 
de Wellington , et au prince Blucher , que si le 
gouvernement français insiste avec chaleur sur un 
armistice , c'est qu'il y voit la possibilité de s'en- 
tendre sur des points à l'égard desquels* les opi- 
nions paraissant les plus divisées. C'est que les 
communications et les rapports qui s'établiront 
cuire leurs quarliers-généraui et nous , les met- 
tront en état de bien apprécier le véritable esprit 
de la France. Nous pensons particulièrement que 
le noble caractère du duc de Wellington et la 
sagesse des Souverains alliés ne pourront les porter 
à vouloir forcer la Dation frai irai.se à se soumettre 
à un gouvernement que repousse le vœu bien réel 
de la grande majorité de la population, a» 

Ce langage, si remarquable par sa modération , 
fut corroboré par la lettre ostensible, ci-après , 
que le ducd'Olraute crut devoir adresser à chacun 
des généraux en eliefdes armées assiégeante*. 

« Milobd (ou primi) 
» Indépendamment du cours de nos négocia- 
tions, je me fais uo devoir d'écrire personnel le- 
ment à votre seigneurie au sujet d'un armistice, 
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dont le refus, je l'avoue , me semble inexplicable. 
Nus plénipotentiaires sont au quartier - général 
depuis le 26 juin, et uous sommes encore sani 
une réponse positive. 

n La paix existe déjà , puisque la guerre n'a 
plus d'objet : nos droits à l'indépendance , l'en- 
gagement pus par les Souverains de la respecter , 
n'en subsisteraient pas moins après la prise de 
Paris. 11 ser;ùi donc inhumain , il serait doue 
atroce délivrer des batailles sanglantes, qui ne 
cl la 11 géraient en rien les questions qui sont à 

31 Je dois parler franchement à voire seigneurie : 
notre eut de possession , noire état légal , qui a 
la double sanction du peuple et dés chambres , 
est celui d'un gouvernement où le petit-fils de 
l'Enipereur d'Autriche est le chef de l'Étal. Nous 
ne pourrions songer h changer cet étal, de choses, 
que dans le cas où la nation aurait acquis la certi- 
tude que les puissances révoquent leurs promesses, 
et que leurs voeux communs s'opposent k la con- 
servation de notre gouvernement actuel. 

» Ainsi , quoi de plus juste que de conclure un 
armistice ? Est-il un autre moyen de laisser aux 
puissances le temps de s'expliquer, et a la Franco 
le temps de connaître le vœu des puissances ? 

» il n'échappera point à votre seigneurie, que 
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déjà "ne grande puissance trouve dans notre étal 
de possession un droit personnel d'intérêt , pou 
les propres intérêts dans nos affaires intérieure* 
Aussi long- temps que cet état ne sera pas changé 
il eu résulte iine obligation de plus pour les deu: 
chambres de ne pouvoir consentir aujourd'ht 
aucune mesure capable d'altérer notre possessi 

» La marche la plus naturelle h suivre n'est 
elle pas celle qu'on vient d'adopter sur nos fron- 
tières de l'est? Ou ne s'est pas borné à un armistice 
entre le général Buhua et )c maréchal Snchet. 11 
a été stipulé que nous rentrerions dans nos limites 
du traité de Paris; parce qu'en cffetla guerre doit 
Être regardée comme terminée, par le seul fait de 
l'abdication de Napoléon. 

, »Le ield-maréchal de Frimond , de son côté , a 
conscntiàl'ormistice, pour venir, a- t-il dit, pafdes 
arrange] iien s préliminaires , au-devant de ceux 
qui pourraient avoir lieu entre les alliés. Nous ne 
savons même pas si l'Angleterre et la Prusse ont 
changé de volonté , au sujet de notre indépen- 
dance ; car la marche des armées ne peut pas être 
un indice certain de la volonté des cabinets. La 
volonté de deux puissances ne pourrait même pas 
nous suffire , c'est leur accord que nous avons be- 
soin de connaître. Voudriez- vous devaucer cet 
accord? Vond riez-vous y mettre un obstacle, et faire 
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nattre une tempête politique d'un étal de chose 
qui est si voisin de la paix ? 

» Je ne crains pas, moi, d'aller au-devant de 
toutes les objections. Ou s'imagine peut-être que 
l'occupation de Paris par deux des armées alliées 
seconderait les vues que vous pouvez, avoir de ré- 
tablir Louis XVIII sur le troue. Mais comment 
]',iii^rmin;:iion des maux de la guerre, qu'on ue 
pourrait plus qu'attribuer à ce motif, serait-elle 
un moyen de réconciliation ? 

r> Je. dois déclarer à votre seigneurie que toute 
tentative détournée pour nous imposer un gouver- 
nement , avant que les puissances m 1 soient expli- 
quées , forcerait aussitôt les chambres à des me- 
sures qui ne laisseraient , dans aucun cas, hi pos- 
sibilité d'aucun rapprochement. L'intérêt même 
du Roi est que tout reste en suspens : Ili forée peut 
le replacer sur le trône, mais ne l'y maiiiliendra 
pas. Ce n'est ni par la force , ni par des surprises , 
ni par les Vieus d'un parti que la volonté natio- 
nale pourrait être ramenée à changer son gouver- 
nement ; c'i'St même eu vain que, dans le mo- 
ment actuel, on vous olrrirail des ronji lions, pour 
nous rendre un nouveau gouvernement plus sup- 
portable. Il n'v a point de coiiilî lions à examiner, 
laiu que la nécessité de plier sous le jouy , de re- 
noncer à notre indépendance , ne nous sera pas 
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démontrée. Or , Milord , celte nécessité ne peut 
pas même eue soupçonnée ayant que les puis- 
santes soient d'uceoi'd. Aucun de leurs engage- 
niens n'a élé révoqué ; noire indéperdaiice esl sous 
leui garde : c'est, nous qui emi ons dans leur vues; 
ei, dans le sens de leurs déclarations, ce sont les 
armées assiégeantes qui s'en écartent. 

«Xfaprc» ces mêmes déclarations, et il n'y en 
eut jamais de plus solennelles , tout emploi -le la 
force en faveur du Hoi , par ces mêmes armées, 
sur Ja partie de notre territoire , où elles seules 
dominent, sera regardé par la France comme 
l'aveu du dessein formel de nous imposer un gou- 
vernement malgré noire volonté. Il nous est per- 
mis de demander à votre seigneurie e si elle- 
même a reçu un tel pouvoir? D'ailleurs , ce n'est 
pas la force qui pacifie ; une résistance morale 
repousse le dernier gouvernement qu'on avait fait 
adopter au Roi. Plus on userait de violence envers 
la nation, plus on rendrait celle résistance in- 
vincible. L'intention des généraux des armées 
assié"eanlcs né peut être de compromet ne leur 
propre gouvernement , et do révoquer, par le fait , 
la loi que les puissances se sont' imposée à elles- 
mêmes. 

» Milord , la question est toute dans ce peu 
de mois : 
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» Napoléon a abdiqué, comme le désiraient les 
puissances ; la paix est donc rétablie : on ne de- 
vrait pas même mettre en question quel est le 
prince qui recueillera le fruit de celte abdication, 

» Noire élat de possessiou serail-il changé par 
la force ? Les puissances n' éteindraient plus leur 
Lut , outre qu'elles violeraient leurs promesses , 
promesses faites à la face du monde entier. Le 
changement viendrjit-il de la volonté nationale ? 
Alors il faudrait , pour que celle volonté fui dans 
le cas de se prononcer, que les puissances eussent 
d'abord fait connaître leur refus, formel de laisser 
substster notre gouvernement actuel. Un armis- 
tice est donc indispensable. 

» Voici, niilord , des. considérations dont il 
est impose d^M^^nUr force. 

toute la France ; ou aurait fait copier, sans motif, 
des dois de sang. Les prélentious qui en seraient 
la cause eu seraient-elles plus assurées,. ou moins 
odieuses ? . . ; . 

» J'espère avoir bientôt, avec votre seigneurie, 
des rapproche mens qui nous conduiront , les uns 
et les autres, à l'œuvre de la paix, par des 
moyens plus coufortnxa i. s h raison et à la justice. 
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L'armistice nous permettra de traiter dans Paris, 
et il nous sera facile de nous entendre sur le grand 
principe, (|in' le repus de la France est une condi- 
tion inséparable du repos de l'Europe. Ce n'est 
qu'en voyant de près la nation et l'armée, que 
vous pourrez juger à quoi lient le repos et la sta- 
bilité de notre avenir. ' . 

Quoique le duc d'Otrante , dans cette lettre, 
eût plaidé la cause de Napoléon II, et feint 
d'ignorer les dispositions des alliés, il était néan-' 
moins devenu très-facile de s'apercevoir qu'il re-' 
gardait la question comme irrévocablement déci- 
dée en faveur des Bourbons. Leur nom , qu'il 
avait long-temps évité de prononcer, se retrouvait 
sans cesse sur ses lèvres ; mais, toujours le môme , 
toujours enclin , par caractère et par système, à 
se ménager plusieurs Cordes à son arc, il parais- 
sait pencher, lour-à-tour, pour la branche ca- 
dette 011 pour la branche régnante : tantôt la 
première lui semblait offrir, de préférence et an- 
plus haut degré , toutes les garanties que la nation 
pouvait désirer; tantôt il insinuait qu'il serait 
possible qu'on se rapprochât du Roi , s'il consen- 
tait à écondnire quelques hommes dangereux, et 
à faire à la France de nouvelles concessions. 
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Cechangenirut , trop subit pour être inaperçu, 
aji[ic-la plus que jamais , sur sa conduite , les re- 
gards investigateurs ol les reproches lira antago- 
nistes des Bourbons. 

Ou l'accusa d'encourager, par l'impunité , les 
écrivains cl les journalistes , qui prêchaient ou- 
vertement le rappel de l'ancienne dynastie ; de 
pi'iiU'^.'] 1 b: pjri'i royitlisic , et d'avoir rendu la li- 
berté à un de ses agens le plus délié , le baron 
de Vitrolles. 

On lui imputa d'avoir des conférences noc- 
turnes avec le même M. de Vitrolles et plusieurs 
royalistes énuuens , et d'envoyer journellement , 
à l'msu de ses collègues , des émissaires au Roi , 
ÎM. de Talleyrand , au due de Wellington. 

Deux députés , M. Durbucti et le général Soli- 
gnac , se rendirent chez lui, et lui déclarèrent 
qu'ils i i.éi iit instruits de ses maiicei ivres; que sou 
ambition l'aveuglait ; qu'il ne pourrait jamais 
exister aucun pacte avec Louis XVIII et le meur- 
trier de son frère , et que la France , tôt ou tard , 
serait veugée de sa trahison. 

Un ancien minisire d'Etat, M. DcfermoiH, lui 
reprocha, à bout portant, de trafiquer ténébreo- 
sement du sang et de la liberté des Français. 

D'autres inculpations , non moins gravés , 
non moins virulentes, lui furent adressées par-. 
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M. Carnot , par le général Grenier. « S'il nous ira- 
hit, disait ce dernier, je lui brûlerai la cervelle ». 

Le duc d'Otrante, habitue ii hraver les tempêtes 
politiques, repoussait froidement ces imputations;, 
il rappelait à ses accusateurs les gages multipliés 
qu'il avait donnés à la révolution ; il offrait sa tète 
en garantie de sa fidélité. Ses protestations, ses 
sermens , et l'assurance imperturbable avec la- 
quelle il répondait, si on lu laissait faire, du salut 
«t de l'indépendance de la nation, parvinrent à 
conjurer l'orage : mais il était trop pénétrant , 
pour s'abuser sur sa posiùon ; il dut sentir qu'il 
était perdu s'il ne se hâtait point d'en finir , et 
tout porte à croire qu'il ne dédaigna aucun moyen 
pour arriver promptement à un résultat décisif *. 

Cependant Blueher, à qui l'on n'opposait qu'un 
simulacre de défense , avait passé la Seine sur le 
pont du Peck , conservé par les soins d'un jour- 
naliste nommé Mattuinvïlle , el paraissait vouloir 



* Si l'un én droit li déolsrilioo de M. ïTacèrone , confirmée, 
pur le lémuïfinagc Je deun autres ugèu secrets , MM. Marécbal 
.1 Sninl-Jul"* , ir doc d'Olr jnld écritil s lord Wellington , par 
nue lettre don! M. Macèroliu loi porteur , IL qu'il cieoi dur» 
1» bas , qoe l'tiallalion des fédérés el des bonapartiste* était 
su comble, el qu'il ne serait plus passible de 1(1 conLenir , si le 
due de Wellington ne se Lili.il de Tenir mettre fin a leurs tu- 
teurs par l'occupuiiou de Paris. 
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se répandre, avec ses troupes , sur la partie sud- 
ouest de Paris * - Nus généraux , lé moins de telle 
marche aventureuse , jugèrent i 
les Prussiens s'étaient fcomproiu 
le prince d'Eekmuhl de les attaquer; U tldlul bien 
r,Wr«. 

L'armée entière , génériui-i , i>llieiers, soldats 
était loujuurs animée d'un dévoùnicQt que nen 
n'avait pu relmlcr. Fièrc tic la confiance que lui 
avaient téniuiynée les représeniaus de la nation , 
elle avait répondu à leur appel par une adressa 
pleine de l'eu et de patriotisme ; elle avait juré, 
entre leurs mains , de mourir pour la dél'euse de 
l'honneur et de l'indépendance nationale; clic 
était impatiente de icuir ses sermeus. 

Le général Êsccluiaus lin dirigé sur les traces 
des Prussiens avec six miMe hommes ; un corps 
de quinze mille hommes d'niluiilerie , sous le 
commande ment du général Yichery, devait le 
suivre par le pont de Sèvres , et lier ses uimive- 
mens avec six mille fantassins du i Fr corps , et 
diï mille chevaux d'élite qui di vaicnl débinielur 
par le pont de Nenilly ; nuiis au moment d'esé- 
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cuier ces dispos! Lions , dont le succès eût inda- 
biiablemeiil entraîné la perte de l'armée prus- 
sienne , le prince d'Eckmubl, par des motils que 
j'ignore, donna contre-ordre. Le général Excel- 
nians soutint seul le combat. Il attaqua l'ennemi 
en avant de Versailles , le précipita dans une 
embuscade , le tailla en pièces , cl lui enleva ses 
armes , ses bagages , ses chevaux. Le-s généraux 
SlrolU! , Pire , Barire , Vincent ; les colonels 
Bi'iqueville, Far/doas Saint- Arnaud , Chaillou , 
Simounet, Scbmidt, Paolini, et leurs braves ré- 
gimens , firent des prodiges de valeur , et furent 
in trépide me ut secondés par les ciloyens des com- 
munes voisines , qui avaient devancé , en tirail- 
leurs , sur le cliamp de bataille , l'arrivée de nos 
troupes , et qui, pendant l'action , se montrèrent 
digues de combattre à fcnrs côtés. 

Celle victoire combla de joie cl d'espérance les 
patriotes parisiens ; elle leur inspira la noble en- 
vie d'imiter le bel exemple qtii venait de leur être 




le l'ivresse au décourages. . 
otites parts a 1 intamie , a 1.1 
Excelmans et ses braves , urS soulal 
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obligea de rétrograder. Les Prussiens s'avanei'.- 
renl ; les Anglais su mirent eu mouvement, pour 
les appuyer : ils se réunirent, et vinrent camper, 
en commun , sur les ha H leurs de Meudon. 

La commission se li;Ua d'informer les commis- 
saires de la position critique de Paris , et ies in- 
vita , puisque le duc de Wellington les renvoyait 
sans cesse de Caîphe à Pilate , de chercher à voir 
le prince Muchur. Ils répondirent qu'ils n'avaient 
jamais pu communiquer avec ce maréchal , el 
qu'ils ne pouvaient point, sans risquer de pro- 
duire une rupture, établir de conférence avec 
lui, que par l'intermédiaire de lord Wellington. 

Ils joignirent à leurs dépêches une nouvelle 
lettre , par laquelle le lord annonçait que le 
prince Blucfier continuait à lui témoigner la plus 
glande répugnance de conclure; un armistice, clc. 

Le gouvernement ue doula plus île la mauvaise 
volonté du général anglais. Le comte Cartel dit 
qu'il fallait s'adresser déliuiiivemeut à la brutale 
franchise de Blucber , plutôt que de vivre dans 
l'incertitude , ou laisser les politesses de Wel- 
lington. 

Le duc de Yicence pensa de même que le seul 
moyen d'en finir était de brusquer une proposi- 



s Anglais. Il 1 
commission, que le waiéehal iili 
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sans doute autant de répugnance à conclure un ar- 
mistice, que parce qu'il ne voulait probablement 
point négocier sous la direction et l'influence de 
Wellington , au quartier- général duquel il parais- 
sait éviter de se rendre ; qu'il serait peut-être plus 
traitable quand on s'adresserait directement à 
lui ; qu'en suivant celte marche, on aurait d'ail- 
leurs l'avantage de déplacer les négociations de 
l'endroit où se trouvaient les Bourbons , et de 
pouvoir éviter plus facilement la question poli- 
tique sur laquelle Wellington semblait beaucoup 
plus prononcé que Blueher. La commission , dé- 
férant à ces observations, adopta l'avis de M. Car- 
not ; et le prince d'Eckmuhl fin chargé d'adresser 
au maréchal Blucher des propositions directes, 
et fondées principalement sur l'armistice conclu 
avec les chefs des forces autrichiennes. 

Le prince répondit sur-le-champ : 

« Si le maréchal de Frimond s'est cru autorisé à 
conclure un armistice, ce n'est point pour nous 
un motif d'en . faire autant : nous poursuivrons 
notre victoire ; Dieu, nous en a donné les moyens 
et la volonté. . . 

j> Voy(» ce que vous avez à faire : ne précipitez 
pas de nouveau une ville dans le malheur ; car 
vous savez ce que le soldat irrité se permettrait , 
si voire capitale était prise d'assaut. Voudriez- 
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tous attirer sur yotre tête le* malédictions de 
Paris , comme celles de Hambourg ? 

» Nous voulons pénétrer à Palis pour y mettre 
les honnêtes gens à l'abri du pillage qui les rae- 
Hacc de la part de la populace *. Ce n'est qn a 
Paris que l'on peut conclure un armisiice assuré". 

Cette lettre révolta la commission ; mais, quelle 
que fut sa juste indignation , il n'y avait pins de 
milieu à garder : on avait refusé de prendre l'en- 
nemi en ilagrant délit ; on avait laisse échapper 
l'occasion de la victoire ; il iallail soutenir un 
siège ou capituler. 

La commission , sentant toute l'importance da 
parti qu'elle allait adopter, voulut s'entourer de» 
lumières , des consens et de la responsabilité 
des hommes les plus expérimentés. Elle fit ap- 
peler le» immortels défenseurs de Gènes et de 
Toulouse ; le vainqueur de Danliick ; les géné- 
raux Gazan , DuveFncy, Evain j le maréchal-de- 
camp du génie de Ponton , qui s'était signalé au 
siéye de Hambourg; et enfin les présidens et les 
bureaux des deux chambres. 

Le comte Caruot , qni avait été visiter, eonjoitt- 



* On voit, d'jprfi m pamge , que Wellington avait Ml» 
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temem avec le général Grenier , nos positions et 
celles de l'ennemi, fit à l'assemblée un rapport 
sur la situation de Paris. 
H exposa , 

Que les lbrtifications élevées sur la rive droite 
de la Seine paraissaient suffisantes pour mettre 
Paris , de ce côté , à l'abri de toute insulte ; niais 
que la rive gauche se trouvait entièrement à dé- 
couvert , et offrait un vaste champ aux entreprises 
de l'ennemi ; 

Que les généraux aillais et prussiens avaient 
porté impunément sur ce point vulnérable la ma- 
jeure partie de leurs armées; qu'ils paraissaient 
disposés à tenter une attaque de vive force ; que 
s'ils écliGuaicnt une première fois, ils pourraient 
revenir à la charge «ne seconde , et renouveler 
leurs tentatives jusqu'à ce qu'ils soient parvenus . 
à se rendre maîtres de in capitale ; qu'ils auraient 
sans cesse à nous opposer des troupes iiaklics, 
tandis que les nôtres, forcées d'élu: constamment 
sur leurs gardes , seraient bientôt excédées de 
fatigue ; ■ ■> ■ 

Que l'arrivage des subsistances devenait diffi- 
cile, et qu'un corps de soixante mille Bavarois 
paraissait devoir achever, sous peu de jours , le 
blocus entre la Seine et la Marne ; ... , ; 
Que les ennemis, déjà .maîtres des hauteurs de 
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Meudon el îles meilleures positions environ- 
nantes , pourraient s'y retrancher , nous fermer 
la retraite , cl njiluire Paris et l'armée à se rendra 

Le président de lu roui mission , après avoir ap- 
pelé l'atieniion îles membres de l'assemblée sur 
ces graves considérations , les imita à émettre leur 
opinion. 

H lui fut observé qu'il paraissait nécessaire do 
fàirc connaître préalablement l'élal ae.luel des né- 
gociations. La commission ne s'y refusa point }. 
mais cette communication ayant amené des dis- 
cussions sur les Bombons, la commission rappela 
qu'on devait se renfermer dans la question mili- 
taire , et qu'il ne s'agissait purement el simple- 
ment que de décider s'il était convenable et pos- 
sible de défendre Paris. 

Le prince d'Essling , interpellé , dit que cette 
ville'scrail imprenable si les babitaus voulaient 
eu faire une seconde Sarragossc ; mais qu'il n'y 
avait point assez d'hamionie dans les volontés 
jKïur songer à une résistance soutenue , et qne le 
parti le plus sage éiaii, d'obtenir , à tout prix, une 
suspension d'armes. 

Le due de Danizicîi déelara qu'il ne croyait pas 
impossible de prolonger la défense , en activant 
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rapidement les travaux commencés dans la plaine 
du Mont-Rouge. 

Le iluc de Dalmatïe soutint que la rive gauche 
de la Seine n'était point lenable } qu'il était même , 
très-hasardeux, depiùs l'ocenipation d'Aubervillie.s, 
de tenir sur la rive droite ; que si la ligne du 
canal qui joint Saint-punis à la .Valette venait à 
à cire ibreée , l'ennemi pourrait entrer, péle-inèle 
avec nos troupes par la barrière Saint-Denis. 

Quelques membres, |Kii1a^.'aiil l'opinion du duc 
de Dalnialie, demandèrent qu'un recueillit, avant 
de prononcer , des renseigne mens positifs sur la 
possibilité de mettre la rive gauche en étal de 
défense. Enfin , après quelques débals , il fut dé- 
cidé que l'assemblée n'éinii point compétente pour 
statuer sur une semblable question , et qu'elle 
sciait soumise à l'examen et à la décision d'un 
conseil de guerre que le prince d'Êckmuhl con- 
voquerait pour la nuit suivante. 

L'occnpalioo de Paris par les étrangers était 
l'nbjet des voeux impatiens des royalistes et des 
hommes vendus , ou dévoués par calcul , p^r am- 
bition et par crainte au parti des Bouillons ; per- 
suadés qu'elle déciderait en i8i5, comme en 
1S14, du soit de la France, ils n'avaient épar- 
gné d'avance aucune démarche, aucune pro- 
messe , aucune insinuation menaçante pour, que 



(Stfi ) 

la reddition de celte ville mil le comble à leurs 
vieux cl à leur triomphe. 

Le duc d'Olranle , soit qu'il fût d'accord avec 

saire à sa sarcle personnelle la prompte capiiu- 
UltOÙ de Para, soit enfin qu'il voulût se faire, 

effusion de sang , sous l'empire île smi snuveiiiui 
légitime; le dm; d'Olraute , liïs-je , parut attacher 
p.u liculiérenieni un grand prix à ce que la dé- 
fense de Paris ne fin point prolongée. « Tout est 
sur le poiul de s'arranger , disait-il aux membres 
les plus in 11 11 in s drs i il a m lues cl do l'armée ; gar- 
dons-nous liien de sacrilier nue existence assurée 
à un avenir incertain. Les alliés sont d'accord, 
nous aurons un Bourbon ; mais il faudra qu'il se 
soumette aux conditions que la naliou lui impo- 
sera. La chambre sera conservée, les génératii 
resteront à la tête de l'année; tout ira bien. Ne 
vaut-il pas mieux se soumettre, que de s'expo- 
ser à être partagés ou livres pieds et mains liés 
aux Bourbons ? line résistance prolongée n'aurait 
d'autre résultat que de retarder notre chute ; elle 
lums ùlerail le pris d'une Si >nm ijiiun v olou laive , 
et autoriserait les Bourbons à être implacables. » 
Se montrait-on pou disposé à partager sa con- 
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récalcitrans , avec toutes les formes Ju plus vif 
intérêt. « Voire résistance, leur répondait- il , 
m'étonne et m'afflige. Voulez-vous ilonc passer 
pour un boute-feu et vous dire exiler ? Laissez* 
nous faire , je vous en conjure ; je vous garantis 
l'avenir » Un pressentiment intérieur aver- 
tissait (pie cet avenir serait bien éloigné de ré- 
pondre à l'attente de M. Fouché. Mais sa vie po- 
litique , ses grands talens, ses liaisons avec les 
ministres étrangers , les égards que lui avait té- 
moignés, en 1814 , l'empereur Alexandre cl le 
roi de Prusse, donnaient à ses paroles, à ses 
pi 03 ne -.ses, un tel poids, un tel ascendant, qu'on 

JkhhIi nner , en murmurant contre soi , à la con- 
fiance et à l'espoir. 

Le conseil de guerre s'assembla dans la nuit du 
1». au 2 juillet , au quartier-général de la Va- 
lette, sons la présidence du prince d'-Ëckmunl. 
On eut soin, il parait, d'en éloigner quelques 
{j,viii : niuK suspects, et de ne point omettre d'y 
appeler les officiers dont les principes , la modé- 
ration ou la làiLlesse éuiient connus. On y admit 
tous les maréchaux présens dans la capitale ; et 
ceux qui uaguères avaient refusé de combattre, 
nr [tl'usi'iciil. pas do venir capituler. ... : 

La commission , pour éviter toute discussion 
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politique, avait pose des questions sur lesquelles 
les membres i!u conseil devaient se hornoi- ;'i déli- 
bérer. Mais celte précaution , on le sent bien , ne 
les empêcha point de s.' livrer à I'usiiul'II familier 
îles considérations morales et politiques qui pou- 
vaient inllucr sur la défense ou la reddition de la 
place assiégée, I.c maréchal Soult plaida la cause 
de Loms XVin , et fut vivement secondé par 
d'autres maréchaux et plusieurs généraux qui , 
entrés au conseil avec les couleurs nationales , en 
seraient volontiers sortis avec la cocarde blanche. 

Il n'est point jiossible de rappeler les opinions 
émises , lour-à-tOUF Ou C-Olliuséruoiil, par les cin- 
quante: personnes appelées à prendre part à celte 
grande et impur raille dcliliiT.ition. Leurs discours, 
oujdulijl leurs conversations, roulèrent alterna- 
tivement sur Paru et sur les Bourbons. 

« On nous assure , disaient les partisans de 
Louis XVIII et de la capitulation, que Paris, 
couvert au-deliors, par une armée de qualre-vin^l 
mille hommes, el défendu à l'intérieur par les 
fédérés, les tirailleurs, la garde nationale et Une 
HiiHUnljrjblc population, pourra résister au moins 
pendant vingt jours aux elVorls des alliés; ou nous 
assure que l'immensité de son développement 
rendra facile l'arrivage des subsistance*. Nous 
■iduietlons que écla soil possible : mais quel sera, 
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en définitive, le tut de cette résistance? De donner 
à l'empereur Alexandre et à l'empereur d'Au- 
triche le temps d'arriver. . . . Les alliés , nous lu 
savons parlàiteuicnt , promettent de nous laisser 
L faculté de choisir notre souverain ; mais lien- 
droul-ils leurs promesses ? Quelles conditions y 
mettront-ils? Déjà Wellington et Blucher ont an- 
noncé qu'ils exigeraient des garanties, des places 
foi tes , si l'on rejetait Louis XVIII. N'est-ce pas dé- 
clarer forniellcuicBlque les alliés veulent conserver 
le trône à ce souverain f Rallions-nous jlouc volon- 
tairement, puisque nous le pouvons encore , au- 
tour de sa personne; ses ministres l'ont égaré , 
mais ses intentions ont toujours été pures : il 
connaît les fautes qu'd n commises, il s'empressera 
de les réparer , et de nous donner les institutions 
qui sont encore nécessaires pour consolider, sur 
des bases inébranlables , les droits elles libertés 
publiques. 

» Ces ratsonnemens peuvent être justes, répli- 
quaient leurs adversaires ; mais l'expérience, qui 
vaut mieux que des raison nemens, nous a prouvé 
qu'il ne fallait point s'en\ rapporter h de raines 
promesses. L'espoir que vous avez conçu repose 
si>r des conjectures ou sur les paroles des ageos 
des Bourbons. Avant Je nous remettre entre tes 
mains du Roi , il faut qu'il nous fasse connaître 
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les garanties qu'il nous assure. Si elles nojjs con- 
viennent, alors nous délibérerons ; mais si nous 
ouvrons nos portes sans conditions , el avant l'ar- 
rivée d'Alexandre, Wellington el les Bourb ,us 
se joueront de leurs promesses, et nous feront 
subir i ni pitoyable me ut la loi du vainqueur. Pour- 
quoi d'ailleurs désespéi irions-nous du salut de la 
France? Une bataille perdue doit-elle donc dé- 
cider du sort d'une grande nation ? N'avons-nons 

l'ennemi ? Les lëilérés , la garde nationale , tous 
les véritables L ? i'Ltiii;Liis un L - 1 1 s refusé de verser leur 
*an^ pour sauver la gloire, l'honneur et l'indé- 
pendance do la patrie ? Taudis que nous combat- 
trons sous les murs de la capitale , ou organisera 
daus les département la levée en masse des pa- 
Iriotes i et l'eunemi , quand il verra qui: nous 
sommes déterminés à défendre noire indépen- 
dance, la respectera , plutôt que de s'exposer, pour 
des intérêts qui ne sont point les siens, à une 
guerre patriotique el nationale. Il faut donc re- 

par une défense rigoureuse , de donner la loi au 
lieu de la recevoir. 

» Vous soutenez. , leur répondait-on , que non* 
pourrons faire lever en masse les fédérés et les 
natriotes. IJLiis comment les armerez- vu us ï Sous 
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n'avons pas de fusils. Une levée en mnase s'or- 
ganise- L-e lie d'ailleurs subitement ? Avant que 
vous puissiez disposer d'un bataillon , Paris aura 
sous ses faibles remparts soixante mille Bavarois 
et cent cinquante mille Autrichiens de plus à 
combaLtrc. Que ferez-vous alors? Il faudra bien 
finir par vous rendre ; et le sauf; que vous aurez 
versé sera perdu sans retour et sans utilité : mais 
celui que nous aurons fait répandre à l'ennemi ne 
retombera -t-il pas sur nos têtes? Ne voudra-t-on. 
pas nous faire expier par une honteuse capitula- 
tion notre folle et cruelle résistance? Si les alliés, 
dans le moment actuel, se croyent assez forts 
pour vous refuser une suspension d'armes , que 
feront-ils lorsqu'ils auronl sur notre territoire 1 
leurs douze cent mille soldats? Le démembre- 
ment de la France , le pillage et la dévastation de 
la capitale seront peut-être le fruit de la défense 

Ces con.;,.|i:i\'.iiotis , ^éjiénileiïii'riH senties , fu- 
rent unanimement approuvées. On reconnut que 
le parti le plus convenable était indubitablement 
de ne point exposur la capitale ans conséquences 
et aux dangers d'un siege ou d'une prise d'as- 
saut; on reconnut aussi, du moins implicitement, 
que le retour des Bourbons étant inévitable , il 
■valait mieux les rappeler volontairement sous de 
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bonnes conditions, que de laisser aux allies le 
soiu de les rétablir. Mais on ne crui pas devoir 
s'expliquer sur ce point délicat, et l'on se ren- 
ferma dans la solution laconique des questions 
proposées par la commission. 

Questions propos des parla Commission du Gouvernement, 
an Conseil de Guerre astemblé à ta FiUetie, le 
i". juillet i8i5. 

i". Quel est l'état des retranchemens élevés 
pour la défense de Paris ? — Réponse. L'état des 
retrancheme as , et de leur armement sur la rive 
droite de la Seine , quoique incomplet, est en 
général assez, satisfaisant. Sur la rive gauche , 
les retranche nie ns peuvent être considérés comme 
nuls. 

Z ms . L'armée pourrait-elle couvrir et défendre 
Paris ? — R. Elle le pourrait , mais non pas in- 
définiment. Elle ne doit pas s'exposer à manquer 
* de vivres et de retraite. 

3™. Si l'armée était attaquée sur tous les points, 
poiiiTriil-dle i.'mptY.hi'r IVunemï de pénétrer dans 
Paris d'un cc-lé ou d'un autre? — R. Il est dif- 
lii-ilr qnr l'année soit. ;ilLir|uée sur Ions les poitiis 
à-la-fois; niais, si cela arrivait, il y aurait peu 
d'espoir de.résistance. ' 1 
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4"". En cas de .revers, le général en chef pour- 
rait-il réserver ou recueillir assez de moyens pour 
s'opposer à l'entrée de vive force ? — R. Aucun 
général ne peul répondre des suites d'une ba- 
taille. 

5 me . Exisle-t-il des munitions suffisantes pour 
plusieurs combats? — R. Oui. 

6 mc . Enfin, peut-on répondre du sort de la 
Capitale, et pour combien de temps ? — R. Il n'y 
a aucune garantie à cet égard. 

Le Maréchal, Minisire de ta Guerre, 

Signé, le Prince D'ECKJUUHL. 

La réponse du conseil de guerre fut immédia- 
tement transmise ans Tuileries , et y ileviut l'objet 
d'une longue et profonde délibération. 

Enfin, après avoir avoir pesé les avantages et 
les dangers d'une défense pr<i limite ; après avoir 
considéré que Paris, sans espoir de secours, et en- 
veloppé de toutes parts, serait ou emporté d'as- 
saut, ou forcé de se rendre à discrétion; que 
l'armée , sans moyen de retraite , se trouverait 
peut-être placée entre le déshonneur de se rendre 
prisonnière, ou la nécessité de s'ensevelir sous les 
ruines de la Capitale, la commission décida unî- 
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Toquement que Pari, ne serait point défendit , et 
qu'on Je soumettrait à le remettre entre les main, 
des dite, , puisque les allié, „ voulaient sus- 
pendre les lostililes qu'à ee prix, le général 
Zielhen, commandant de l'avanl-gardo du prioee 
Blucher, fut instruit de celte détermination par le 
prince d'Eckmuhl, et lui répondit ; 



« Monsieur le Général , 

>> Le général Revest m'a communiqué verbale- 
ment que vous demandiez un armistice, p„„r 
traiter de la reddition de la ville de Paris. Je „V,so 
même point annoncer cette demande à S. A le 
maréchal prince Blucher ; mais cependant, si les 
députas dn gouvernement déclarent à mon aide 
de-eunp, le comte Wes.phal.n, ,„.,,, Ienlra , 
rendre 1, vdle, et que l'armée veut se rendre.,,.,! 
j'accepterai une suspension d'armes. 

J'en ferai part ,1„„ à S. A. le prince Blocbcr, 
pour traiter sur les autres articles. « 

, Signé, ZIETHETf. 
Lorsque Brennus, abnsamdelavicujire, voulu 
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insulter aui vaincus , les Romains coururent aux 
armes. Moins sensibles et moins fiers , nous en- 
tendîmes , sans frémissement , l'insulte faite à nos 
quatre-vingt mille braves , et nous acceptâmes , 
sans rougir , l'opprobre qu'elle déversait sur eus 
et sur nous ! 

.Pour toute vengeance, MM. de Tromeliug et 
Mîici'voiih furent renvoyés , le premier au prince 
Blucher, le second au lord Wellington. 

Le duc d'Otrantc , à l'insu de la commission , 
remit à M. Macèrone une note confiden délie, ainsi 
conçue : 

« L'armée est mécontente , parce qu'elle est 
malheureuse : rassurez-la ; elle deviendra fidèle 
ut dévouée. 

» Les chambres sont indociles ; par la tn&me 
raison, rassurez tout le monde, et tout le monde 

h Qu'on éloigne l'armée ; les Chambres y con- 
sentiront , en promettant d'ajouter à la charte les 
garanties spécifiées par le Roi. Pour se bien en- 
tendre, il est nécessaire de s'expliquer; n'enirefc 
donc pas a Paris avant trois jours : dans cet inter- 
valle tout sera d'accord. On gagnera les Chambres.; 
elles se croiront indépendantes, et sanctionneront 
tout : ce n'est point la force qu'il faut employer 
^uprès d'elles , c'est la persuasion. » 
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J'ignore si M. de TYonicliug fui également 
chargé de quelque noie semblable , ou si le lord 
TFeâKngloa interposa son autorité j mais le prince 
Blucher , devenu tout-à-coup plus docile , con- 
sentit à traiter de la reddition de Paris. 

Le général Ziethen annonça de sa part, le 3 juil- 
let, au prince d'Eckmuhl, que les députés du gou- 
Ternemeut pouvaient se présenter; qu'ils seraient 
conduits à St.-Cloud, où se trouveraient les dé- 
putés des géuéi arn jngljis et prussiens. 

Le baron Biguou , le comte de Bondy et le gé- 
néral Guilleminot, muni:; tics pouvoirs du princu 
d'Eckmuhl , (Bluclier ayant déclaré qu'il ne vou- 
lait avoir aflàire qu'au chef de l'armée française,) 
se vendirent aux avant-postes prussiens ; et furent 
trauslérés à St.-Cloud, où, sans égard pour le droit 
des gens , ils furent privés de tons moyens île 
communiquer avec le pju veine m eut , et retenu.', 
eu charte privée , pendant la durée totale des né- 
gociations. 

M. Bignon , principal négociateur , et ses deui 
collègues, défendaient les droits politiques , les 
intérêts privés , l'inviolabilité des personnes et 
des .propriété» nationales et particulières , avec un 
zèle et une fermeté inappréciables; ils étaient bien 
loin de prévoir que la convention suivante, qu'ils 
regardèrent comme ««crée , ouvrirait plus tard un 
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accès si funeste aux itilcjpre ta lions de la ven- 
geance et de la mauvaise foi. 

On avait donné primitivement à ce traité le 
nom de capitulation ; M. le duc'd'Otrante , qui 
connaît l'empire des mots , et qui redoutait l'im- 
pression que celui-ci produirait , se hâta de re- 
tirer les copies déjà distribuées , et d'y f.iire 
substituer le litre moins dur de convention. Cette 
précaution néanmoins ne fascina les yeuï que de 
quelques ilépuiés bénévoles. Des groupesnonibreux 
si: formiTeut ; ou v accusa bâillement le gouverne- 
ment et le prince d'Eclmuhl d'avoir, une seconde 
fois, livré et vendu Paris aux alliés et aux Bourbons. 
Les patriotes , les tirailleurs , les fédérés , qui 
avaient offert leur sang pour la défense de cette 
ville , s'indignèrent également qu'on l'eût rendue 
sans brûler une amorce. Ils résolurent des'euiparer 
des hauteurs de Montmartre , de se joindre à 
l'armée , et de vendre chèrement à l'ennemi les 
derniers soupirs de la France et de la liberté. 
Mais leurs clameurs menaçantes furent entendues 
du gouvernement ; il fit mettre sur pied la garde 
nationale , et clic parvint à apaiser les méeon- 
tens , en leur opposant l'exemple de sa propre 
résigna lion. 

La publicité de la convention produisit dans 
les camps une effervescence non moins redou- 
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table. Les généraux s'assemblèrent pour protester 
contre cette œuvre impie et s'opposer à son 
accomplissement: ils déclarèrent que le prince 
d'Echuiuhl, chez lequel ils ;iv;iient plusieurs fois 
surpris M-. de Vitrolles , avait perdu l'estime de 
l'armée et n'était plus digne de la commander. Ils 
se rendirent près du général Vundanime , et lui 
offrirent li- r.ommandemen I - Mais cet of licier, qui 
avait fait partie (ce qu'ils ignoraient) du conseil 
de guerre, et qui en avait approuvé les seniïmens, 
refusa de déférer à leurs vœux. Les soldats, a. qui 
les représentant du peuple avaient fait jurer de ne 
point souffrir que 1 ennemi pénétrât daus la capi- 
tale , partagèrent spontanément l'indignation de 
leurs chefs , et proclamaient comme eus qu'ils ne 
consentiraient jamais il rendre Paris. Les uns lui- 

" au'mmeu^ê/'R^hémts et d« m^naee^ 
tous juraient de mourir sur la place, plutôt que 
de l'abandonner. (Joe subversion générale parais- 
sait inéviLabie et prochaine , lorsque les généraux, 
effr,i\és des malheurs qu'elle pourrait entraîner, 
haranguèrent les soldats , et parvinrent à calmer 
leur irritation. La garde impériale , cédant à. 
l'ascendant qu'exerçait sur elle le brave et loyal 
Drouot , donna la première l'exemple de la sou- 
, et tout rentra dans l'ordre. 
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Le gouvernement , ponr justifier sa conduite , 
« prévenir dans les autres années et dans le» 
départeinens de semblables soulèvemens , publia 
la proclamation suivante j fastueux tissu d'élo- 
quentes impostures , et de fallacieuses pro- 

La Commission du Gouvernement , aux Françaii. 

Fhakçais! 
« Dans les circonstances difficiles où les rêne* 
de l'État nous ont été confiées , il n'était pas en 
notre pouvoir de maîtriser le cours des évene- 
mens , et d'écarter tous les dangers j mais nous 
devions défendre les intérêts du peuple et de 
l'armée , également compromis dans la cause d'un 
prince abandonné par la fortune et la volonté na- 
tionale. 

. » Nous devions conserver à la patrie les restes 
prccitius de ces braves légions dont le courage est 
supérieur aux revers , et qui ont été victimes d'un 
ilévoûment que la patrie réclame aujourd'hui. 

« Nous devions garantir la capitale des horreurs 
d'un siège- ou des chances d'un combat j main- 



* Cttlc proclimn;ion est du due d'Olr.mu. 
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tenir la tranquillité publique , an milieu du tu- 
multe et des agiutions de la guerre ; soutenir les 
espérances des amis de la liberté, mi milieu des 
craintes et des inquiétudes d'une prévoyance 
soupçonneuse : nous devions surtout arrêter 
fusion du sang. Il iiill.iil opter cuire une exisli n<-r> 
nationale assurée, ou couiir le risque d'eitpdser la 
patrie et les citoyens à un boule versement gciicral , 
qui ne laissait après lui ui espérance , ni avenir. 

» Aucun des moyens de délénse que les temps et 
nos ressources permettaient , rien de ce qu'exigeait 
le service des camps et de la cité , n'a été négligé. 

*> Taudis qu'oïl terminait W pacification de 
l'Ouest, des plénipotentiaires se rendaient au det 
vant des puissances alliées ; et toutes les pièces de 
cette négociation ont été mises sous les yeUi de 
nos îepréseuluns. 

» Le son de la capitale est réglé par nne con- 
vention. Ses liabitans, dont la fermeté, le cou- 
rage et la persévérai] ce sont au-dessus de tout 
élogf! , ses liabitans en conserveront la garde. Les 
déclarations des souverains de l'Europe doivent 
inspirer trop de confiance , leurs promesses ont 
été trop solennelles , pour craindre que nos li- 
bertés et que nos plus citera intérêts puissent être 
sacrifiés à la\ictoire. 

» Nous recevrons enfin les garanties qui doi- 



vent prévenir les triomphes alternatif» et passa- 
gers des factions qui nous agitant depuis y in,gt- 
cinq ans, qui doivent terminer nos révolutions T 
et confondre, sous une protection commune, tous 
les partis qu'elle a fait naître, et fous ceux qu'elle 
a combattus. 

■ » Les garanties qui, jusqu'ici, n'ont existé que 
dans les principes et dans notre courage , nous les 
trouverons dans nos lois , dans nos constitutions, 
dans notre système représentatif; car , quelles que 
soient les lumières , les vertus , les qualités per- 
sonnelles d'un monarque, elles ne sulll.vni pmais 
pour mettre le p^ple à l'abri de I'oppressionde la 
puissance, des préjugés de l'orgueil , de l'injus- 
tiee îles cours el de l'ambition des courtisans. 

merce, à vos arts, à l'amélioration devosmreurs, 
nu développement des ressourcesqni vous restent: 
sovez.omis , et vous touchez an terme de vos 
niaus. Le repos de l'Europe est inséparable du 
vôtre : l'Europe est intéressée il votre tranquillité 
et à votre bonheur. 

Donné i F>rii , le S juillet 1819. 
; . ;l . ; Upriaident.de te Conrmiisiçfi, 

Signé , le duc n'O tbahtb. 
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Àui termes Je la convention , la première co- 
lonne française devait commencer, le 4, à se mettre 
en mouvement. Les soldats, encore irrités , décla- 
rèrent qu'ils ne partiraient pas sans être payés de 
leur solde arriérée. Le trésor était vide , le crédit 
éteint, le gouvernement aux abois. Le prince 
d'Bckniulil proposa d'enlever les fonds de la 
Banque ; la commission eut horreur de cet at- 
tentat. Une seule ressource , un seul espoir lui 
restait : c était d'invoquer le secours d'un ban- 
quier fameux par ses richesses , célèbre aujour- 
d'hui par ses vertus civiques. M. Ladite fut ap- 
pelé J les chances de l'avenir ne l'épouvantèrent 
pas. , il n'écouta que l'intérêt de la patsie ; et plu- 
sieurs millions répandus , pur sou secours , dans 
les rangs de l'armée , désarmèrent les mutins et 
.apaisèrent les semences de la guerre civile. 
, L'armée se mit en marche. Au milieu du déses- 
poir où l'avait plongée la capitulation , elle avait 

ment à garder , ne vint se jeter en désespéré à la 
tète des patriotes et îles soldats , envoya par nn 
courrier, au général Becker, l'ordre de faire arriver 
sans délai Napoléon à Rochefort; et d'employer , 
en conservant le respect qui lui était dù , tous les 
moyens qui seraient nécessaires pour le faire 
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embarquer} attendu que son séjour en France 
ct> m promettait la, sûreté de l'État, et nuisait aux 
négociations. 

La retraite de l'armée , l'occupation de -Paris 
par les étrangers, et la présence du Roi à Aruou- 
villc dévoilèrent l'avenir; et les hommes, que d'in- 
curables illusions n'aveuglaient point , se prépa- 
rèrent à retomber sous la domiualion des Bour- 

Leurs partisans , leurs émissaires , leurs agens 
accrédités (M. de Vitrolles et autres) , avaient as- 
suré que le Roi , attribuant la révolution du 20 mars 
aux fautes de son ministère , fermerait les yeux 
sur tout ce, qui s'était passé , et qu'une absolution 
générale serait le gage de son retour , et de sa ré- 
conciliation avec les Français. Cette consolante as- 
sertion avait déjà vaincu bien des répugnances , 
lorsque parurent les proclamations de Cambrai , 
des 26 et 28 juin . * Elles reconnaissaient effective- 
ment que les ministres du Roi avaient fait des 
fautes ; mais loin de promettre l'entier oubli de 
celles commises par. ses sujets , l'une d'elles , ou- 
vrage du duc de Fellre , annonçait , au contraire, 
« que le Roi , à qui les puissances alliées avaient 
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frayé le chemin île ses Étals, en dissipant les satel- 
lites ilu ivran n , se hâtait d'y rentrer pour mettre à 
exécution contre les coupables les lois existantes. 

Bientôt on apprit, parles commissaires revenus 
du quartier -général des alliés, et par le rapport de 
MM. Tronïding et Kacèrone , que Blucher et 
Wellington, abusant déjà de noire faiblesse, dé- 



claraient liai] 




ité des chambres 




inissiooTtait illég. 


.imc, et qu'elles 




i de mieux a faire 


que de donner 






■r Louis xvm. 


Tout le bit 


d qu'avaient prndui 


tles cajoleries de 



M. Fouché, et l'espoir d'une heureuse réconci- 
liation, disparurent. La consternation s'empara des 
i'iiiics Hii lili-s ; riiiiliyii.'ilioii , des «cuis généreux. 
I.a commission , frustrée de l'espoir d'obtenir Na- 
poléon II ou le duc d'Orléans, qui , selon l'expres- 
sion du duc de Wellington, n'aurait < : té qu'un 
usurpateur de bonne famille , ne pouvait plus se 
dissimuler que l'inieniion des étrangers ne fui de 
replacer Louis XVlll sur le trône} nuis elle 
avait pensé que son réuibbwemcut serait l'objet 
d'une transaction entre la nation , les monarques 
alliés et Louis. 

Quand elle connut le langage des généraux en- 
nemis , elle prévit que l'indépendance des pou- 
voirs de l'Etat, stipulée par la convention , ne 
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serait point respectée , et elle délibéra s'il ne lui 
convenait point de se retirer avec les chambres et 
l'année, derrière la Loire. Cette mesure ^digne 
de la fermeté de M. Carnot , qui l'avait proposée , 
fut vivement combattue par le duc d'Olraule. Il 
déclara que <:.t: moyen perdrait la France; u que 
la plupart des généraux ne voudraient point y 
souscrire, et qu'il serait lui-même le premier à 
refuser de ijuiuer Paris ; que c'était à Paris que 
tout devait sedéeider, et que le devoir de la com- 
mission était d'y rester pour défendre euléliatlre, 
jusqu'à lu deniiéie .-xl n'unlé , les grands intérêts 

qui lui avaient été confiés. " 

La commission abandonna cette idée, non point 
par déférence pour les observations de M. Foucbé, 
car il avait perdu sur elle tout son empire , mais 
parce qu'elle se convainquit, en y réfléchissant , 
que les choses étaient trop avancées pour pouvoir 
espérer quelque bien de cette mesure désespérée. 
Elle aurait probablement rallumé la guerre étran- 
gère et la guerre civile ; et si l'on pouvait compter 
sur les soldats , il n'était plus permis de se reposer 
avec la même sécurité sur les chefs. Quelques-uns, 
tels, que le général Sénéchal , avaient été arrêtés 
aus avant - postes , au moment où ils voulaient 
passer aux Bourbons} d'autres s'étaient déclarés 
ouvertement en faveur de Louis. Lo plus grand 
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nombre paraissait inébranlable ; mais cette diver- 
sité de senùmens avait amené îles méfiances , des 
dissensions; el dans les guerres politiques, tout est 
perdu quand il y a divur^i'iio' d' opinion el de vo- 
lonté. Il aurait fol lu , d'ailleurs , puisque la com- 
mission persistait à repousser Napoléon , placer à 
la tète de l'armée un autre chef, dont le nom, 
consacré par la gloire, pùt servir de point d'appui 
et de ralliement : et sur qui le choix de la com- 

Le maréchal Ney, le premier, avait donné 
l'alarme et désespéré du salut de la patrie. ** 



* Le» événeœens ont jtMtti Ji pr»dencr> dcsnuréchiux ; mais 
je ne juge point les éïénemens , je les expose. 

*• La t3 juin, M Cirnot , apréa avoir dépose J U chambre 
det pairs l'acte d'ahdicatioo de l'Empereur, cnlr« dans quelqura 
détails sur l'état de l'armée. L. miréobaJ Ncy u lm, M dlti 

• Ce que vous venes d'entendre est faux , de loule fausseté. Lu 
marchai Groaehy M le duo de Dalmalie ne sauraient rassem- 
bler soisanlc mille hommes Lu maréchal Gtooohy n'a pu 

rallier que aepl i huit raille hommes ; le maréchal Soiill n'a pu 
tenir h Roeroy. Vous n'avea plus d'autre moyen de sauver la 
patrie , que les négociations. . M. Cornot et le général Flahaut 
réi:iL.''ii:u[ r :i' -li:-cJ:;n:i;.i .;i:ui: i [u r minute dénégation. . Le général 
Drouol «Rrhe-rl de Foudroyer le maréchal à la séance suivante. 

• J'ai vu avec chagrin , dÎL-il , ce rjui a été dit pnur ailaiLlir i« 

j'etpùce ( vous coutca compter sur au franchise. Mon attacbci 
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Le maréchal Soultavahabjuré son commande- 
ment. 

Le maréchal Masséna, usé par la -victoire , n'a- 
Tsil plus la force de corps qu'exigeaient les cir- 
constances. 

Le maréchal Macdonald , sourd au cri de guerre 
de ses anciens compagnons d'armes, avait laissé 
paisiLlemeut son épéc dans le fourreau. 



etper-desins lout, j'aime ma patrie . Le général Slalomai récit, 
itéré al ïéridiqne dns halailles de Ligny , de M ont-Saint- Jean ; 
et après avoir justifié l'Empereur des loris qu'on alitrcliniL inili- 
rectcmeni • lui imputer; il dii : • Tel est l'enoosé de cette 
funeste journée ; aie derail meure le comble i I. glaire de 

aemi , el peut- Sire donner très - proche inement la paii a 11 

Frapee Mais le Ciel en a décidé autrement Quoiqoe. 

ion pertes soient considérables, noire position n'ett cependant 
pas désespère : les .ressources qui nous rtstenlsont bien grande., 
ai nous ïoulout ici employer avec énergie. .... Une semblable ca- 
tastrophe ne doit pu décourager une nation grande el nobto 
somme la nul" Après la bataille de Cannes , le sénat 



îj a ue , le. représentai de 1» nation-» leluerOnl-ik abattre , 
t toublieronl-U S les4"ugers de la pairie, ponr .'occuper de dis. 
eussions inlempeiti'c, an lieu de rocourii i ua remède tjiri assure 
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Le maréchal Jourdan était sur le Rhin. 

Le maréchal Monter avait, été saisi de la Jointe 
& Beauinont. 

Le maréchal S uchet ayait montré , dès l'origine, 
de la répugnance et de l'irrésolution. 

Enfin , les maréchaus Davoust cl Groudiy no 
possédaient plus la confiance du l'armée. 

La commission , il en coûte à l'orgueil fiançù* 
de faire cet aveu, n'aurait donc su dans quelles 
mains remettre les destinées de la France , et le 
parti qu'elle prit d'attendre dans la capitale l'issue 
des éyéuemens, fut, sinon le plus digne, du 
moins le plus prudent et le plus sage. Les repré- 
sentons du peuple, de leur côté, loin de se montrer 
dociles aux avis de Wellington et filnchcr , mani- 
festèrent plus énergique ment que jamais les prin- 
cipes et les senlimens dont ds étaient animés. Ils 
se groupèrent autour" du dr.lpcau tricolore; fil 
qvioiijite l'armée eût déposé les armes , Us voulu- 
rent combattre encore pour l.i défense de l'indé- 
pendance nationale et de la liberté. 

Le jour même où la convention de Paris leur 
fut notifiée par le gouvernement , ils consignèrent, 
dans un nouveau bill des droits, les principes 
fondamentaux de la constitution , qui, dans leur 
pensée, pouvait seule satisfaire le vomj public; 
et déclarèrent que le prince appelé à régner nu 
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montcraitsur le trône , qu'après avoir sanctionné 
ce biH , et prêté le serment de l'observer et de le 
Jàire observer. 

Iuslruits presqu'aussitôt , par des rumeurs si- 
nistres, qu'il ne leur serait bientôt plus permis de 
délibérer, ils résolurent, sur la proposition de 
M. Dupom-de-l'iîure , de consacrer leur dernière 
volonté dans uue espèce de testament politique 
conçu en ces termes : 

Déclaration de la Chambre des Représentons. 
Les troupes des puissances vont occuper la ca- 

La chambre des représentans n'en continuera 
pas moins de siéger au milieu des habitans de 
Paris , où la volonté expresse du peuple a appelé 
ses mandataires. 

Mais, dans ces graves circonstances, la chambre 
des représentais se doit à elle-même , elle doit à 
la France , à l'Europe , une déclaration de ses 
sentimens et de ses principes. 

Elle déclare donc qu'elle fait un appel solennel 
à la fidélité et au patriousme de la j;ardc natio- 
nale de Paris , chargée du dépôt de la représenta- 
tion nationale. 

Elle déclare qu'elle se repose avec la plus haute 
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confiance sur les principes (te morale, d'hon- 
neur, sur la magnanimité des puissances alliées , 
et sur leur respect pour l'indépendance de la na- 
tion , si positivement «primé dam leurs wani- 

Elle déclare que le gouvernement de la France , 
quel qu'eu puisse être le chef, doit réunir les, 
Vieux de la nation légalement émis , et se coor- 
donner avec les autres gouvernemens , pour de- 
venir un lien commun et la garantie de la pais 
entre la France et l'Europe. 

Elle déclare qu'un mouarque ne peut offrir de 
garanties réelles , s'il ne jure d'observer une cons- 
titution délibérée par la représentation nationale, 
et acceptée par le peuple. Ainsi , tout gouverne- 
ment qui n'aurait d'autre titre que des acclama- 
tions et la volonté d'un parti , ou qui serait im- 
posé par la force ; tout gouvernement qui n'adop-t 
terait point les couleur* nationales et ne garan- 
tirait point 

La liberté des citoyens ; . ...... 

L'égalité des droits civils et politiques ; . ' 
La liberté de la presse ï 
La liberté des cultes.; 
Le système représentatif; 
Le libre consentement des levées d'hommes et 
d'impôts; 

II. a5 
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La responsabilité des ministres ; 

L'irrévocabililé des ventes des biens national»! 
de toute origine ;. 

L'inviolabilité des propriétés ; 

L'abolition de la dîme , de la noblesse an- 
cienne et nouvelle et héréditaire, et de la féo- 
dalité ; 

L'abolition de toute confiscation de biens , l'en- 
tier oubli des opinions et des votes émis jusqu'à 
ce jour j 

L'institution de la Légiou d'honneur } 
Les récompenses dues ans oflîciers et auï sol- 
dats ; 

Les secours dus à leurs veuves et s leurs en- 

L'institution du jury , l'inamovibilité des 
juges ; 

Le paiement de la dette publique ; 

N'assurerait point la tranquillité de la France 
et de l'Europe. 

Que si les' bases énoncées dans cette déclaration 
pouvaient être méconnues ou violées, les repré- 
sentai du Peuple français, s'acquittautaujoiml'hui 
d'un devoir sacré , protestent d'avance , à la face 
du monde entier , contre la violence et l'usurpa- 
lion. Ils confient le maintien des dispositions 
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qulls proclament , à tous les bons Français , à 
tous les cœurs généreux , à tous les esprits éclai- 
rés , à tous les hommes jaloux de leur liberté" ; 
enlin , aux générations futures. 

Celte proclamation sublime Tut considérée , par 
l'assemblée, comme un monument funèbre de 
patriotisme et de fidélité. Tous les membres se 
levèrent et l'adoptèrent spontanément , aux cris 
mille fois répétés de ■vive la nation ! vive la li- 
berté'. Il fut résolu qu'elle serait envoyée sur- 
le-champ à la chambre des pairs. « Il faut qu'on 
sache , dit M. Dupin , que la représenta lion na- 
tionale partage les nobles sinlimens exprimés dans 
la déclaration . Il faut que tout ce qu'il y a d'hon- 
nêtes gens, d'hommes raisonnables, d'amis d'une 
sage liberté , sachent que leurs voeux ont trouvé 
ici des interprètes , et que la force elle-même ne*", 
pourra nous empêcher de les émettre, a 

Au même moment, M. Bedoeh annonça que nos 
plénipotentiaires étaient de retour , et que l'un 
d'eux, M. de Pontécoulant , avait affirmé « que 
les puissances étrangères avaient montré des dis- 
positions favorables , et particulièrement l'empe- 
reur Alexandre ; qu'il avait souvent entendu dire 
et répéter, que l'intention des Souverains alliés 
n'était point de gêner la France daus le choix de 
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son gouvernement, et que l'empereur Alexandre 
serait ibns quelques jours à Nancy. » * 



r les entendre : l'Autriche , la 
comte de Walmoden | la Russie , le «mte de Capo-d'Urîe ; 
l> Prusse , le B énéral Klicabeck. L'ambassadeur d'Àn B ltlerre , 
iord Sleitart , n'ajanl point de pouvoir aa hoc, fut invite sim. 



demand* *"J députés français , de (pie! droit la nation prélen- 
droil, lui répondit M. de la Fujclte , qu'eut la Grand t-Bretagm 

Celte réponse ferma la bouche aa ministre anglais. 

Les plénipotentiaires , avertis par ectte question , desdtspMi. 
lions îles alliés , s'il lâchèrent moins à obtenir Napoléon H, qu'a 
repousser Louis XVlll : ils déclarèrent , dit-oo , que la France 
avait , pour ce souverain et pour ta famille , une aversion in.in- 
cible ; M qu'il n'était inonu prince qu'elle ne consentit à ado r 
ler , plutôt que de rentrer sous leur domination. 118 in.iuuirnit 
en lin que la nation pourrait agréer le duo d'Orléans , ou le 
' roi de Saie , .'il ne lui était point possible de oOMer.ec 1. 
tt6ne au Lils de Marie-Louise. 
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Le général Sébastian, confirma ces explications, 
la chambre , rappelée à l'espérance , ordonna 
«ur-lc-champ que sa déclaration serait portée , 
par une dépulalion , aux Monarques étrangers. 
« Ils entendront notre langage avec un noble 
intérêt, dit M. Dupont de l'Eure; il est digne 
d'eux et de la grande nation que nous représen- 
tons », 

Ainsi, au moment même où celte chambre 
allait .expirer, ses regards mourans se reportaient 
encore , avec une douce confuince , vers les Hoiï 
étrangers, que l'inconstante fortune rendait les 
arbitres des Français ; elle appelait surtout de tons 
ses voeux, ce prince loyal et magnanime, qui 



TJ eurneau , l"./ttilltl. 
D'>près ta stipulation du Iriill d VI liante , qui potle qîW 

tmrei prtKiituœent dan» aucune négociation. Lu cabincuse 
réuniront aussitôt qu'il srta possible. 

de 11 piii et d'une lérilable tranquillité , que Napoléoi Bona- 
parte soit hors d'é lit de troublci dans l'j.enir le ICDO* dt la 

mois de mars dernier , les puissances doivent exiger au* Su- 
folcon Boauyaite sait remis d leur g.irde. 

Signé, Wuwih', Cifo-u'Irsn , Kutsitey. 
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déjà avait préservé la France des malhenrs de la 
conquête , et qui paraissait destiné à la préserver 
de maus plus déplorables encore. Son nom, pro- 
noncé avec respect, avec reconnaissance, sortait 
de toutes les bouches ; il suffisait pour calmer 
les inquiétudes , apaiser les douleurs , ranimer 
les espérances ; il semblait être le gage de la pais, 
de l'indépendance et du bonheur de la naùon. 
O Alexandre ! cette haute estime , cette tendre 
confiance de tout nu peuple qui n'était pas le 
tien , sera , n'eu doute pas , placé , par la pos- 
térité , au premier rang de tes litres de gloire. 

La commission, cependant , dissuada les repré- 
sentai de se rendre auprès des Souverains ; elle 
leur remontra que les étrangers refusaient de re- 
connaître le caractère légal des chambres , et que 
cette démarche les exposerait a des humiliations 
indignes de la majesté nationale. Les représeu- 
jàns , désabusés , n'insistèrent point ; ils repri- 
rent, avec calme, leurs travaux sur la constitu- 
tion V e * continuèrent, sous le fer despotique 



• Celle con^WLi™, t&yvê» f V "<- ndJilio 
fér.il que par l'tbolilion de 1= noWaM Mrédlll 
M. Mairnel , qui <Kïclo Pr « <lam celle duCiOlK» 
premier otjr* , ilàbil q™ ■» "Mims 
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des Rois , à discuter stoïquement les droits im- 
prescriptibles des peuples. 

Le duc de Wellington , la convention signée , 
avait témoigné le désir de s'entendre avec le duc 
d'Otrantc, sur son exécution. La commission ne 
s'opposa point à leur entrevue. C'était un moyen 
positif de savoir définitivement à quoi s'en tenir 
sur les dispositions des alliés. Il fut convenu que 
le président de la commission reproduirait les ar- 
gumens de la lettre du 1 er . juillet ; qu'il lâcherait 
d'écarter les Bourbons , et de faire tourner la 
vacance momentanée du trône à l'avantage de la 
nation et de la liberté. 

Le ducd'Otrante, de retour, ditàla commission, 
« que Wellington s'était prononcé formellement 
en faveur dé Louis XVIII , et avait déclaré que 
ce Souverain ferait son entrée à Paris le 8 juillet ; 

Que le général Pozzo di Borgo avait répété la 
même déclaration au nom de l'empereur de 
Russie, et lui avait communiqué une lettre du 
prince de Metternicb et du comte de Nesselrode , 
exprimant la volonté de ne reconnaître que 



nsrchie. Sij'iïïiià faire l'éloge de l'acte additionnel , et le pro- 
cès a tes contempteur» , je nie bornerait a leur nommer i.ettî 
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Louis XVIII , et de n'admettre aucune propo- 
sition contraire. Il ajouta que le duc de Wel- 
lington l'avait conduit ehei le Roi ; qu'il y avait 
été pour son compte qu'il ne lui avait rien laissé 
ignorer sur la situation de la France , sur la dis- 
position des esprits contre le retour de sa famille ; 
que le Roi l'avait écouté avec attention et avec 
approbation ; qn'il avait manifesté la volonté 
d'ajouter à la charte de nouvelles garanties, et 
d'éloigner tome idée de réaction ; que quant aui 
expressions desproclamations, classeraient moins 
drs moyens de sévérité , que des occasions de clé- 
mence : il ajouta enfin , qu'il avait parlé de la 
cocarde tricolore , mais que toute explication 
avait été rejetée ; que l'opposition lui avait paru 
moins venir .du Roi que de ses entours et de 
M. Talle) rarul ». ' \. 

Depuis cette entrevue , M. le duc d'Otrante 
eut l'air de faire cause à part avec ses collègûçi ; 
il oc parut plus qu'avec inexactitude à leurs fré- 
quentes réunions!' 

Bientôt on apprit, par les journaux , qu'il était 
nommé ministre de la police du Roi. II l'avait tu 
à la .commission . Cette faveur fut comidoréo 
comme le salaire de sa trahison. Les royalistes le 
félicitèrent ; les patriotes l'accahléreut de malé- 
dictions. 
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Le parti du Roi , qui jusqu'alors s'était tenu 
dans l'ombre , voulut réparer, par un coup d'é- 
clat, sa longue et pusillanime inaction ; il com- 
plota de désarmer, à la faveur de la nuit , les 
postes de la garde nationale, de s'emparer des 
Tuileries , de dissoudre la commission et les 
chambres, el de proclamer Louis XVIII. 

Quelques précautions prises parle prince d'Ess- 
ling avertirent les conjurés que leurs desseins 
étaient connus , et prudemment ils en déférèrent 
l'exécution aux baïonnettes étrangères. Leur at- 
leuie ne lut point longue. Le y juillet, à cinq 
heures du soir, plusieurs bataillons prussiens , au 
mépris de la convention, cernèrent le palais où 
siégeait le gouvernement. TJn officier d'éut-major 
remit à la commission la demande faite par le 
prince Blucher, d'une contribution de cent mil- 
lions en argent, et de Cent millions en effets de 
troupes. La commission déclara , avec fermeté , 
que celte réquisition était contraire à la conven- 
tion , et qu'elle ne consentirait jamais à se rendre 
complice de semblables exactions. Pendant ce 
débat , les Prussiens avaient forcé les portes des 
Tuileries , et envahi les cours et les avenues du 
pabusi La commission n'étant plus libre , et ne 
voulampointdevenir un instrument d'oppression, 
cessa ses fonctions. : • 
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Son premier besoin fut de constater, par une 
protestation authentique, «qu'elle n'avait cédé 
» qu'à la force , et que les droits de la nation 
» étaient restés intacis ». M. le duc d'Otrame , 
rcilacu'ur docile des actes publics du gouverne- 
ment, prit la plume à cet effet; mais la commis- 
sion redoutant , pour la tranquillité publique, les 
effets de celte protestation , crut devoir se borner 
à transmettre aux deux chambres le message que 

« Monsieur le président, 

» Jusqu'ici nous avions du croire que les in- 
tentions des Souverains alliés n'étaient pointuua- 
nimes sur le choix du prince qui doit régner en 
France. Hos plénipotentiaires nous ont donné la 
même assurance , à leur retour. Cependant les 
ministres et les généraux des puissances alliées 
ont déclaré Lier , dans les conférences qu'ds ont 
eues avec le président de la commission, que 
tous les Souverains s'étaient engagés à replacer 
Louis XVIII sur le trône , et qu'il doit faire ce 
soir son entrée dans la capitale. 

» Les troupes étrangères viennent d'occuper 
les Tuileries, où siège le gouvernement. Dans cec 
état dè choses , nous ne pouvons plus que faire 
des vœux pour la. patrie ; el no« délibérations 



( 395 ) 




n'étant pins libres , nous croyons devoir noujj 

séparer ». 

Ce message , dernier témoignage de l'auda- 
cieuse duplicité du duc d'Otrante , devenu mi- 
nistre du Roi , contenait , en outre , ce qui suit : 
•r Od ajoutera de nouvelles garanties à la charte , 
et nous n'avons point perdu l'espoir de conserver 
les couleurs si chères à la nation ». Mais ce para- 
graphe , dont je ne rapporte que la substance , 
fut ensuite supprimé. 

La chambre des Pairs , qui avait accueilli froi- 
dement le bill des droils et la déclaration de la 
chambre des représentai , se sépara sans mur- 
Là chambre des députés reçut son arrêt de 
mort avec un calme héroïque, lorsque M. Ma- 
nuel , rappelant les mémorables paroles de Mira- 



* Cette chambre , d=p»i S l'abdication de Napoléon , m fut 
qu'une supei-fétetiou. Le déport des pairs qui faisaient partie de 
l'armée acheva de la plonger dîna une nullité absolue. Sans pa- 

Taiic grâce les mesures adoptées per les rcpréseolaos. M. Tlii- 
baudeau, M. Ségur , M. de Bain» el quelques auires l'élc- 
Tcrenl seuls a la hauteurs d.'s circonslsoces. M. Thibaude.u se 



coura B e , de patriotisme 



et il'éloqncDc 
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%eau , s'écria : « Nous sommes ici par la volonté 
du Peuple, nous n'en sortirons que par la puis- 
sance des baïonnettes. Il est de uolrc devoir de 
donner à la patrie nos derniers ruomens ; et s'il le 
faut , la dernière poulie de notre sang. » Tous 
les membres de l'assemblée se levèrent en signe 
d'uiiinViou, et. découvrent qu'ils resteraient iné- 
hranlablement à leur poste. 

■ Mais ils ru; devaient point accomplir celte glo- 
rieuse résolution : le président, M. Lanjuinais, 
tr,.liis*ini leur courage et méprisant leur volonté, 
leva la séance , et se retira. « Monsieur le prési- 
dent , lui dit le générai Solignac , l'histoire est là ; 
elle recueillera voire action». Le lendemain matin, 
ils trouvèrent les avenues de leur palais occupées 
par les étrangers , et les portes de l'assemblée 
fermées. M. de Cazes , à la tète de quelques vo- 
lontaires loyaux , en avait enlevé les ciels. Celte 
violence, contre laquelle ils protestèrent, fit 

faute qu'ils avaient commise en arrachant trop 
précipitamment du trône Napoléon , et en con- 
iiaut aveuglément à d'autres mains les destinées 
de la patrie. * 



- * Je rappelle ici l'objcrvMion pr«céd(Qte, q"J je me Ixjrn* 
• timonier lej faiu hiu les juger. 
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Ainsi finit, après un mois d'existence , cette as- 
semblée que les Français avaicut choisie pour af- 
fermir la dynastie impériale , pour assurer leur 
repos et leurs libertés ; et qui , par entraînement, 
par imprévoyance , par un excès de zele et de pa- 
triotisme , n'enfanta que des bouleversemeus et 

La dissolution des chambres et du gouverne- 
ment mit lin à toute illusion. Les couleurs trico- 
colores qu'on av;m conservées, disparurent. 

Les cris de vive la Nation ! vive la Liberté! 
cessèrent. M. Fouché fut annoncer à son nouveau 
maître que tout était consommé ; et le 8 juillet , 
Louis XV1U, triomphant, reprit possession de 
sa capitale *et de son trône. . . 



* Le a juillet , M. de Vilrolles fil insérer dans It IflilVllllI 




tiens du duc de Vicence. Incapable de transiger avec non de 
Toir , avec le vérité, ii se rendit sur-ie-ctump cher Le ministre 
du Soi ; le due d'Otranle, loi reproche durement d'avoir com- 
promis le commission, et lui déclare yu'il ne sorurell point 
de cltei lui nui avoir ubtenu «■ déatYeu formel. Le ministre 
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ce prince rentrait aux Tuile- 
ries , Napoléon s'occupait , à Rocliefort , des 
moyens de quitter la France. Sa prtisence excitait 
parmi le peuple , les marins et les soldats, un tel 
enthousiasme , que le rivage retentissait , saus in- 
terruption, des cris de vive l'Empereur! et que 



Le comlt Catnot , It baron Quinctte , le général Grei 
('étant joint! >u duc Je Vicence , ce dernier écrivit dans le ci 
net du duc d'Olrsnle I» lettre ci-apres , dont il esl inutile 
pcnie , de faire remarquer la hardiesse et la fermeté. 



tu gouvernement n'ayant pu ni dù charger 



ettre par la déclaration 
.ant dissous le 7 juillet, 



du 8 juillet est juste; je le désavoue colonie nullement fondé, 
P Signé le duc o'Otiists. ■ 
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oes cris , répétés de bouche eu bouche , surent 
apprendre aux hommes qui s'étaient flaltés^de maî- 
triser les volontés de Napoléon , combien il lui 
serait facile de secouer ses chaînes , et de se jouer 
de leurs vaincs précautions ; mais fidèle à sa dé- 
termination , il résistait avec fermeté aux impul- 
sions des circoustauces , et aux continuelles solli- 
citations de se mettre à la tète des patriotes et 
de l'armée. « Il est trop tard! répétait-il sans 
cesse ; le mal est maintenant sans remède : il n'est 
plus en ma puissance de sauver la patrie. Une 
guerre civile serait aujourd'hui sans objet , sans 
utilité : à moi seul , elle pourrait devenir avanta- 
geuse, en ce qu'elle me procurerait le moyen d'ob- 
tenir personnellement des conditions plus favo- 
rables ; mais il me faudrait les acheter par la 
perte inévitable de ce que la Franco possède de 
plus généreux et de plus magnanime ; et un tel 
résultat me fait horreur. * » 

Jusqu'à l'époque du zo juin , jour du départ 
de l'Empereur de la Malmaison, on n'avait aperçu 
dans les parages de Rocheforc aucun hâliment an- 
glais; et tout porte à croire que Napoléon , si les 
circonstances lui eussent permis de s'embarquer 
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aussitôt son abdication, serait parvenu sans ob-" 
stacles à gagner les Etals-Unis ; mais quand il ar- 
riva sur le rivage de la nier , il trouva toutes les 
issues occupées par l'ennemi , et parut conserver 
peu d'espoir de leur échapper. 

Le 8 juillet , * il se rendit à bord de la frégate 
la Suale , préparée pour le recevoir : sa suite 
fut embarquée sur la Méduse ;et le lendemain o, 
les deux bàtimens abordèrent à l'Ile d'Aix. Napo- 
léon , toujours le même , fit mettre la garnison 
sous les armes; visita dans les plus grands détails 
les forlificayons et décerna l'éloge et le blâme , 
comme s'il eût encore été le souverain maître de 
L'Eut. 

Le 10 , le vent contraire devint favorable; 
mais une flotte anglaise de onie vaisseaux croisait 
à la vue du port , et il ne fut point possible d'ap- 
pareiller. 

Le 1 1 , l'Empereur, fa ligué de cet état d'anxiété, 
envoya le comte de Lascaies , devenu son secré- 
taire , sonder les dispositions de l'amiral anglais , 
et s'informer s'il était autorisé à lui accorder la 




(.Mrs singularité isseï remarquitlt , ce fui également le joue 
de 11 première entrée du Roi diras 1» capitule, que l'Empereur 
il rendit «bord du brick qui le conduisit à Porto-Ierrajo, 
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libre faculté de se rendre en Angleterre ou aux 
États-Unis. 

L'amiral répondit qu'il n'avait aucun ordre ? 
qu'il serait toujours prêta recevoir Napoléon, 
cl à le conduire en Angleterre ; mais qu'il n'était 
point en sou pouvoir de lui garantir s'il y obtien- 
drait la permission de s'y fixer ou de se rendre en 
Amérique. 

Napoléon , peu satisfait de cette réponse , fil 
acheter deux bàtimens demi - pontés , dans l'in- 
Icniion de gagner, à la faveurde lu nuit , un shaclt 
danois , avec lequel il s'était créé des intelligences. 

Ce moyen ayant échoué , dc> jeunes aspirans 
de la marine , pleins de courage cl de dévoùmeut, 
lui proposèrent de monter les deux barque» , et 
lui jurèrent sur leur téte qu'ils- le conduiraient à 
New- York. Napoléon ne fut point effrayé par le 
péril d'uue aussi longue' navigation avec de si 
frêles embarquemens ; mais il sut qu'on ne pour- 
rait point éviter de s'arrêter sur les cotes d'Es- 
pagne et de Portugal , pour y prendre des vivres 
et de l'eau, et il ne voulut point exposer son équi- 
page , et lui-même , à tomber entre les mains 
des Portugais ou des Espagnols. 

Informé qu'un navire américain se trouvait à 
l'embouchure de la Gironde , il fit partir à franc- 
ttrier le général Lallemand , pour s'assurer Je 
H. a6 
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l'existence de ce bâtiment , et des sentimens du 
capitaine. Le général revint en tonte hâte lui an- 
noncer que le capitaine serait heureux et glorieux 
de le soustraire aux persécutions de ses ennemis ; 
mais Napoléon , cédant , dit - on , aux conseils 
de quelques personnes qui l'en ton raient , aban- 
donna l'idée de tenter le passage , et se décida à 
se confier à lu «éiiérnsité iinylaise. 

te i4î il fit prévenir l'Amiral qu'il se rendrait 
à son Lord. . . , 

• Le i5 au malin , il s'embarqua avec sa suite sur 
le brick VÉpervitr , et fut reçu à bord du Belle- 
rophoil avec les honneurs dus à son rang et à 
son infortune. Le général Beker, qui avait ordre de 
ne p#int le quitter, le suivit. Au moment d'abor- 
der, l'Empereur lui dit: «Relirez -vous, général ; 
je ne veux pas qu'on puisse croire qu'un Français 
est venu me livrer à mes enueniU. » 

Le 16, le Bellémphon mil à la voile pour l'An- 
gleterre. 

L'Empereur avait prépare une lettre au Prince 
Régent, que le général Gourgaud fut chargé de lui 
porter immédiatcqieul. La, voici 

■ Rooheforl, le lî Juillet 1B1S. 
«Altesse Royale, 
» En butte aux factions qui divisent mou pays, 
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S des plus grandes puissances de 
ma carrière politique ; et je 

du peuple hrita unique. Je me mets sous la protec- 
tion de ses lois, que je réclame de- Votre Altesse 
Royale comme le plus puissant, le plus constant et 
le plus généreux de nies ennemis'.'» 

Le général Gourgaud eut. l'ordre de faire con- 
naître au Prince , s'il daignait l'admettre en sa pré- 
sence, ou ;i ses ministres, que l'intention de Napo- 
léon était de se retirer dans une province quel- 
conque d'Angleterre, et d'y vivre ignoré et paisi- 
' He, sons le nom du colonel' Duroc. ' 

L'Empereur ne manifesta dans la . traversée 
aucune appréhension , aucune inquiétude. Il se 
reposait avec sécurité sur le noble caractère du. 

Arrivé a Plymouth , on ne lui permit point de 
meure pied-à-terre, et bientôt on lui apprit que 
les puissances alliées avaient décidé qu'il serait 
considéré comme prisonnier de guerre, et rentèr. 
nié à Sainte-Hélène. ' J' 1 ' 1: " ■'>' 

Il pïOtesta' solennellement, entre les mains de 
l'Amiral anglais. à lu Cu;e «,1 1 1 ciel cl des lionimes, 
contre la violation de ses droits les plus sacrésj 
coutre la violence exercée envers sa personne et sa 
liberté. 
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Cette protestation avant été vaine , il ae soumit 
avec une résignation calme et majestueuse à l'ar- 
rêt de ses ennemis. 11 fut transporté à bord du Ifor- 
tliumberland y qui fit voUe immédiatement pour 
Sain te -Hélène. 

Ën passant à la hauteur du Cap de la Hogue, 
il reconnut les côtes de France} il les salua aussi- 
tôt, et étendant les mains vers le rivage , il s'écria 
d'une vois profondément émue: «Adieu, terre des 
braves! adieu, chère France! quelques traîtres de 
moins, et tu serais encore la grande nation, et la 
maîtresse du monde ! *■ . , . 

Le 17 octobre, on lui fit apercevoir les rocher» 
arides qui allaient devenir les murs de sa prison. 
Il les contempla sans plainte , sans agitation , sans 
effroi. 

Le 18, il mit pied-à-terre ; et après avoir pro- 
testé de rechef contre Ilaltentat commis (sur sa 
personne , il se rendit d'un pas ferme et assuré au 
lieu de sa captivité. . f 

Ainsi s'est terminéela vie politique de Napoléon. 

On s'est étonné qu'il ait voulu se survivre à lui- 
même. Il aurait pu se tuer ; rien n'est plus facile 
à l'homme : mais une fin semblable était-elle di- 
gne de lui ? Un Roi , un grand Roi ne doit point 
mourir dfi la mort d'un désespéré , d'un conspira- 
teur , d'un chef de parti. 



Il faut , pour me servir des propres expressions 
de l'illustre captif Je Sain te -Hélène, qu'il soit au- 
di'ssns des plus rudes atteintes de l'adversité. 

Non ! il était digne dn grand Napoléon d'oppo- 
ser l'inflexibilité de son Ime à l'inconstance de la 
fortune ; et tel que ce Romain à qui l'on reprochait 
de ne s'être point donné la mort après une grande 
catastrophe , il pourra répoudre aussi : « Jai fait 
plus, j'ai vécu, a 



Sort des personnes qui figurent dans ces 
Mémoires. 

GOUVERNEMENT ROYAL. 

Le Prince de Tolleyrend , disgracié, Pair de France. 

M. Damhnxy, disgracié, Pair de France. ' 1 

M- l'Abbé dfiMontfsquinn, disgracié, *Pair de France. ' 

Le Général Dupoot, disgracié, Pair de France, y. ■ t 

Le Maréchal Souli, disgracié , proscrit. 

Le Due de Feltre , disgracié, mort. 

M. le Cornle de Blaeas, disgracié, Pair de France. 

Ministhes d'État: 
M. le Comte Ferrnm] . disgracié. Pair de France. 
M.\e^'tcomio.ieChàli'îabr\anA,dhgracié,Pairde France. 
M. le Baron de YïtroUe», disgracie'. 

Le Maréchal Mannont, Major - Général de la Garde 
Royale. 

Le Maréchal Macdoiialil, Mnjnr- Général de la Garde 
Royale. 

Le Maréchal Victor , Mr.jar- Général de la Garde 
Royale. 

Le Maréchal Gomïon-Saint-Cyr, Ministre de la Guerre. 
GOUVERNEMENT IMPÉRIAL. 

Ml 1»U TRES. 

Le Prince Canihacéris, banni, rentré. 
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te Prince d'Eckmuhl , Pair de France. 
Le Duc de Vioenee, retiré des affaires. 
Le Duc de Decrès, retiré des affaires. 
Le Duc d'Olrante, banni. 

Le Duc de Gaè'l», Pair de France. (Lettre close. ) 

Le Comte MoHien, Pair de France. 

M. Carnot, proscrit. 

M. le Duc de Bassine , proscrit. 

MimsTM. d'État: 

M. le comte Defermoet , proscrit, rappelé. 

M. le Comte Renault de Saint-Jean d'Angelv , prosen 

rappelé , tué par l' exil. 
M. le {.'omte Boulay de la Meurtàe, proscrit. 
M. le Comte Merlin do Donaj, proscrit. , 
M. le Comte Andréoss;, Pair de France. 

MlsÉcmiii! 

Le MarteluI Séj fusillé. 

Le Maréchal Brune , massacré. • 

Le Prince d'Eckmuhl, Pair de France. 

Le frince Masséna, disgracié, mort. 

Le Maréchal Mortier, Pair de France. 

Le Maréchal Jourdan , Pair de France. 

Le Maréchal Soult, proscrit, rappelé. 

Le Maréchal Lefêbvre, Pair -de France. 

Le Maréchal Sachet, Pa/r de France. 

Le Maréchal Grouchy, proscrit. ' 

Le Due de Rovigo , condamné d mort. ( Contumace. ) 

Le Comte Bertrand , condamné d mort. ( Contumace. ) 
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Le Général Dronol^'u^e', acquitté, retiré du service. 
Le Général Cambrone , jugé, acquitté, retiré du service, 

Gbenoble: 
Le Cénéral Marchand ./h^, acquitté. ' 
Le GiBéral Debelle, condamné d mort, pardonné.. 
Le Colonel Laicdoytre , fusillé. 

Le Général Brayer, condamné d mort. (Contumace.) 
Le Général Moa\oa-TlaveTaùl, fusillé. 
Le Général Girard , tué d Ligxy. 

Complot ds Cour-iEcwE et La Fère, 
(Tom. Ipag. i8û:) 
Le Général d'Erlon, condamné à mort. (Contumace.) 
Le Générai LefiWre - Desnouettet , condamné d mort. 

( Contumace.) 
Les Généraux Lallemand (frères), condamnés d mort. 

( Contumace!. ) 

Bordeaux : 
Le Général Clau«el , condamné d mort. ( Contumace. ) 
Les Généraux Faucher (ièrei ) , jvsillés. 

Vaiehce: [Drime.) , 
Le Maréchal Groucliy, proscrit. 
Le Général Chartran , fusillé. 

Le Général Trayot, condamné d mort, détenu d perpétuité. 
Le Général Lamar^-nt: , proscrit , rappelé. 
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ARMÉES, Chefs ce Cobfs; 



Le Général Decaen, jugé , acquitté. 

Le Général Bapp, Pairde France. 

Le Général Beille, Pair de France. 

Le Général de Lobau , proscrit, rappelé. 

Le Général d'Erlon, condamné d mort. ( Contumace.) 

Le Général Gérard, retiré du service. 

Le Général Vundaiome, proscrit. 

Le Général Eïcelmaiis , proscrit, rappelé. 

Lg Général Foy , retiré du service. 
Le Général Fressinet, proscrit. 

Le Général de Bounnont, Commandant de la Cavalerie 
de la Garde. 

MEMBRES DE LA C ri A M TIR 11 DES B r. P P.É5ENTAN8 • 

M. Lanjuijiais, Pair de France. 

M. Dupont de l'Enre, destitué de ses fonctions de 
Président de la Cour de Rouen, Député actuel, Chef 
de l'opposition. 

M. Diirbacb , proscrit, rappelé. 

MM. Defermonl, Bouluy , Regnault, proscrits. ' 

M. La Fayette , Députe actuel. (Opposition.) 

M. Manuel , Député actuel, (Opposition.) 

M- Roi, Ministre d'Etat, Député. 

M. Dupio , Avocat, devenu célèbre par son talent et sort 
patriotisme. 

Commissaires negqciateurs; 
Le Général Sébastian! , en activité. 
Le Comte de Fout écoulant, Pairde France. 
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Le Coin te Delaforesl , Pair de France, 

le Comte Andrèoasi , JVr de France. 

Le Comte de Valence, exclu de la Chambre des Pairs, 

M. de la Bfsnai-Jii r.' , retire des affaires. 

M. La Fayette , Député. ( Opposition. ) 

M. d'Argeiisnii , Député. ( Opposition. ) 

M. Benja.rùn-Constani, écrivain politique et Député. 



M. Dolavaletlo , condamné à la mort, arwciéd l'échafaud 
par la. piété conjugale et l'héroïsme de trois Anglais, 
, MM. Robert WUson, Bruce ef Huldunson. i 
M. le Général Grenier , Député. ( Opposition.). 
M. le Baron Quinette , i™,", rappelé. 
M. Thibaudeau, proscrit. ' 
Le Général Beker, Pair de France. 

Le- Général Flalin.nl. , naturalisé Jiigla/s. \\ 
M. de Ti-omcling , Maréchal-de-Camp en activité, ' " 
L'Auteur des Mémoires, indépendant. 
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